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Hippocrate  prescrivait,  déjà  de  son  temps, 
au  médecin  d’étudier  d’abord  le  pays  dans 
lequel  il  veut  exercer  son  art,  et  les  hommes 
dont  il  se  propose  de  soigner  la  santé. 

Dans  les  temps  modernes,  les  médecins 
ont  généralement  senti  l’importance  de  cette 
étude,  et  nous  ont  fourni  un  grand  nombre 
de  topographies,  dans  lesquelles  ils  ont 
tâché  de  déterminer  l’influence  des  loca- 
lités sur  la  santé  des  habitans. 

Strasbourg  offre  sous  ce  rapport  un  vaste 
champ  aux  observations  du  médecin,  du 
physicien  et  du  philosophe. 

Depuis  long-temps  on  désire  pour  cette 
ville  un  ouvrage  méthodique  qui  embrasse 
les  nombreux  détails  dont  cette  matière 
se  compose. 

Convaincu  de  l’utilité  d’un  pareil  travail, 
j’ai  conçu  le  projet;  de  m’en  occuper,  en 
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prenant  pour  modèle  les  topographies  des 
villes  de  Vienne,  Hambourg  et  Berlin.  J’ai 
commencé  par  recueillir  les  matériaux  dis- 
persés qui  avaient  rapport  à mon  objet; 
je  les  ai  classés,  et  j’y  ai  joint  le  fruit  de 
mes  propres  observations. 

Ce  n’est  pas  que  je  n’aie  senti  la  témérité 
de  mon  entreprise , qui  est  hérissée  des 
plus  grandes  difficultés  par  les  recher- 
ches infinies  quelle  exige,  et  les  connais- 
sances étendues  quelle  suppose.  Mais  les 
renseignemens  que  j’ai  obtenus  de  plusieurs 
personnes  qui  m’honorent  de  leur  con- 
fiance, et  les  facilités  que  j’ai  eues  à re- 
cueillir beaucoup  de  matériaux  importans 
près  des  administrations  locales , m’ont 
mis  en  état  de  fournir  un  travail  plus 
complet  que  je  n’aurais  pu  l’espérer  d’abord; 
cette  circonstance  m’a  particulièrement 
déterminé  à le  publier,  malgré  les  imper- 
fections qui  peuvent  s’y  trouver. 

Cet  ouvrage  n’est  point  écrit  pour  les 
médecins  seulement;  il  doit  intéresser  di- 
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verses' classes  de  citoyens,  tant  par  la  variété 
que  par  l’utilité  des  objets  qui  y sont  traités. 
Il  ne  sera  point  indifférent  aux  étrangers, 
qui  y trouveront  des  choses  curieuses  et 
instructives.  En  voici  le  plan  : il  est  divisé 
en  huit  chapitres. 

Le  premier  retrace  succinctement  la  des- 
cription de  la  ville  et  de  ses  eaux,  ainsi 
que  la  nature  du  sol  et  de  sses  productions. 

Le  second  traite  du  climat,  de  la  tempé- 
rature, et  donne  les  observations  météoro- 
logiques. 

Le  troisième  est  consacré  à la  constitu- 
tion et  au  caractère  des  habitans,  à l’édu- 
cation physique  des  enfans,  aux  influences 
morales,  aux  plaisirs,  aux  jeux,  etc. 

Dans  le  quatrième  il  est  question  du  ré- 
gime, des  alimens  et  des  boissons. 

Le  cinquième  offre  la  statistique  médicale, 
des  détails  sur  la  population,  les  naissances, 
les  mariages  et  les  décès. 

Le  sixième  chapitre  renferme  des  obser- 
vations sur  les  maladies  qui  se  rencontrent 
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le  plus  ordinairement  à Strasbourg,  notam- 
ment sur  celles  qui  sont  épidémiques  ou 
endémiques,  en  indiquant  leurs  rapports 
avec  les  saisons  et  les  localités. 

Les  secours  publics,  les  hôpitaux,  les 
établissemens  de  bienfaisance  et  les  prisons 
font  l’objet  du  septième  chapitre. 

Enfin,  dans  le  huitième  et  dernier,  je  parle 
des  établissemens  d’instruction  publique  5 je 
développe  quelques  idées  sur  l’exercice  de 
la  médecine  ; je  relève  les  abus  qui  ont  lieu 
et  les  préjugés  qui  régnent  encore  dans 
la  classe  du  peuple  à cet  égard. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Description  de  la  ville  et  de  ses  eaux  ; 
nature  du  sol  et  de  ses  productions. 

La  ville  de  Strasbourg,  chef- lieu  du 
département  du  Bas-Rhin  et  capitale  de  l’Alsace,  est 
très-agréahlement  située,  dans  une  vaste  plaine,  sur 
la  rivière  de  l’Ill  et  dans  la  proximité  du  Rhin, 
Sa  longitude  orientale  est  de  2 5°  a5r  du  méridien 
de  l’ile  de  Fer,  et  sa  latitude  nord  de  l’équateur 
de  48°  55\  Elle  est  à 108  lieues  au  levant  de  Paris. 

Toute  la  partie  du  nord,  nord-est  et  nord-ouest, 
au  dehors  de  la  ville,  est  découverte,  à la  distance 
d’une  lieue  et  plus.  Le  côté  de  l’ouest  est  couvert  de 
vergers,  de  jardins,  de  maisons  de  campagne.  Ce  ter- 
rain est  plus  Bas  que  celui  du  nord  et  du  nord-est; 
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Chap.  1."  Description 
il  est  entrecoupe  de  petites  rivières,  de  fosses,  de 
ravins  et  de  quelques  marais.  Plus  on  approche  du. 
sud , plus  le  terrain  s’abaisse  et  devient  marécageux  ; : 
on  y trouve  des  prairies,  des  pâturages,  des  bois.. 
Cette  partie  est  souvent  inondée  par  les  débor- 
demens  de  1*111- 

A deux  ou  trois  lieues  vers  le  couchant  s élèvent 
des  monticules  ou  des  coteaux  cultives  et  chargés* 
de  vignes,  qui  tiennent  à la  grande  chaîne  des. 
Vosges.  Au  levant  et  de  l’autre  côté  du  Rhin  sont 
situées  les  montagnes  de  la  Forêt-noire , qui  forment! 
une  chaîne  parallèle  à celle  des  Vosges,  d un  aspect 
non  moins  riant  et  pittoresque.  Cette  disposition 
de  nos  montagnes  a fait  comparer  1 Alsace  à une 
vallée  étendue  , traversée  dans  sa  longueur  pan 
le  Rhin , et , en  l’observant  avec  attention , on  y 
reconnaît  aisément  les  traces  d’un  ancien  lit,  oui 
d’un  bassin  qui  a servi  de  réservoir  à un  lac  un-.* 
mense,  dont  les  eaux  baignaient  même  les  sommets* 
de  ces  deux  chaînes  de  montagnes. 1 

L’origine  de  la  ville  de  Strasbourg  paraît  être1 
celtique.  On  présume  que  le  trajet  de  1111  et  de 
la  Bruche,  établi  dans  cette  contrée,  a donné  lieiw 
à sa  naissance.  Le  nom  d ' Argent  or  atum,  quelle 
portait  anciennement,  dérive,  selon  Schœpfhn2 

i Voyez  ma  Minéralogie  alsacienne;  Strasbourg,  180G,  clie 
L.  Eck. 

a jilsat.  illust.  t.  J,  p.  56. 
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de  la  langue  celtique , et  désigne  une  ville  située  sur 
un  trajet.  Mais  c’est  particulièrement  aux  Romains 
que  Strasbourg  doit  sa  première  construction.  Us 
l’appelèrent  successivement  Argentora , Argen- 
tina.  Argent  aria  j,  etc.  Ptolomée  1 nous  apprend 
que  la  VIII.®  légion  y était  en  garnison.  Le  séjour  des 
Romains  dans  cette  cité  est  prouvé  par  une  foule 
de  tombeaux , d’urnes  sépulcrales , de  vases  , de 
monnaies  , de  lampes , d’inscriptions , et  autres 
objets,  qui  y ont  été  déterrés  à différentes  épo- 
ques 2 3.  On  a meme  retrouvé  les  vestiges  des  an- 
ciens murs  romains  qui  entouraient  originairement 
la  ville.  3 

Après  avoir  beaucoup  souffert  des  fréquentes 
incursions  des  Barbares  pendant  le  troisième  et 
le  quatrième  siècle  de  notre  ère,  la  ville  fut  sac- 
cagée et  détruite,  au  cinquième,  par  les  Vandales  et 
les  Allemands.  Environ  cent  ans  après,  les  Francs 
la  relevèrent  de  ses  ruines,  et  lui  donnèrent  le 
nom  de  Stratebourg  ou  Strasbourg , peut-être  à 
cause  de  la  chaussée  ( Strasse  ) qui  menait  au 


1 Geograph. , lib.  II,  cap.  9. 

2 En  1 8 1 5 , des  ouvriers  qui  travaillaient  aux  retranchemens 
vers  la  porte  Blanche  , ont  trouvé  des  urnes  sépulcrales  qui 
renfermaient  des  os.  Ces  objets  ont  été  déposés  à la  biblio- 
thèque publique  de  la  ville. 

3 Silbermanx’s  Local-Geschichte  der  Stadt  Slrasburg ; Slrash. , 
1775,  in-fol. 
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bourg  ou  à la  forteresse  située  au  lieu  où  a éul 

bâtie  par  la  suite  1 abbaye  de  S.  Étienne. 

Depuis  le  partage  de  la  monarchie  des  Franc  s 
par  le  traité  de  Verdun,  en  843,  celte  ville,  ave« 
l’Alsace,  fit  partie  du  royaume  de  Lorraine.  En  91 1 
elles  passèrent  l’une  et  1 autre  sous  la  dominatioi 
des  rois  d’Allemagne. 

Strasbourg  reçut  des  accroissemens  successif 
dans  les  siècles  subséquens* 1,  et  devint  enfin  un 
des  villes  libres  les  plus  florissantes  de  lEmpirii 
germanique. 

En  1681,  la  ville  se  soumit  par  capitulation 
Louis  XIV,  qui  lui  conserva  ses  anciens  privilège: 
Ce  monarque  en  fit  une  place  tres-forte,  avec  un 
citadelle  du  côté  du  Rliin,  qui  fut  bâtie,  en  1G82 
par  le  célèbre  maréchal  de  Vauhan. 2 

L’Empire  renonça  à ses  droits  sur  cette  ville  pa 
le  traité  de  Ryswick,  en  1697.  Depuis  cette  ép( 
que,  elle  appartient  à la  couronne  de  France,  ai 
tant  par  ses  affections  et  ses  intérêts  que  par  st 
liens  politiques. 

La  figure  de  la  ville  est  oblongue  et  irrégulière 


1 On  connaît  cinq  époques  de  l’agrandissement  de  son  e- 
ceinte , aux  VIII.',  XIII.',  XIV.'  et  XV.'  siècles.  L’ouvrage  ci 
de  M.  Silbermann  offre  des  détails  très-curieux  à cet  egard. 

1 On  frappa  à cette  occasion  une  médaille  représentant 
ville  et  la  citadelle  , avec  la  légende  : CLausa  Germants  Galh 

et  l’exergue  slrgentorati  arces  ad  Rhenunt . 
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Mesurée  autour  des  remparts , elle  peut  avoir  envi- 
ron deux  lieues  de  circonférence.  Elle  a sept  por- 
tes, savoir  : la  porte  des  Juifs,  celle  des  Pêcheurs, 
celle  des  Bouchers,  la  porte  de  l’Hôpital,  la  porte 
Blanche,  la  porte  de  Saverne  et  la  porte  de  Pierre. 
Sa  plus  grande  longueur , depuis  la  porte  Blanche 
jusqu’à  celle  des  Pêcheurs,  présente  1400  toises  de 
France  : sa  plus  grande  largeur , depuis  la  porte  des 
Bouchers  jusqu’à  celle  de  Pierre,  s’étend  à io5o 
toises  environ.  On  peut  donc  évaluer  sa  surface  à 
1,470,000  toises  carrées. 

Des  murailles  de  briques  crénelées , fournies  de 
galeries  et  flanquées  de  quatre-vingt-dix  hautes 
tours,  furent  les  défenses  de  la  ville  jusqu’en  i55o. 
L invention  de  la  poudre  à canon  et  l’usage  de  l’ar- 
tillerie,  introduit  long-temps  auparavant,  mais  qui 
se  répandit  généralement  à celte  époque,  deman- 
dèrent alors  d’autres  fortifications.  Le  sénat  s’en 
occupa  sérieusement,  et  l’on  vit  s’élever  successive- 
ment la  porte  Blanche  en  i53a,  celle  des  Juifs  en 
i5Ô2,  différentes  parties  des  remparts,  un  grand 
nombre  de  Bastions  et  de  tours  d’observation.  Ce  ne 
fut  cependant  qu’après  la  réunion  à la  France  que 
les  fortifications  de  Strasbourg  furent  complétées, 
d’après  les  plans  de  M.  de  Yauban,  qui  y fit  ajouter 
un  grand  nombre  d’ouvrages  entourés  de  fossés. 

Les  fossés  étaient  autrefois  marécageux,  et  répan- 
daient des  exhalaisons  mal-saines  ; mais  depuis  le 
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milieu  du  siècle  passé,  on  les  a relevés  et  dessé- 
chés , et , au  moyen  de  cuneltes  qu’on  y a pra- 
tiquées, ils  sont  arrosés  dans  leur  milieu  d’une 
eau  courante.  Les  grandes  cunettes,  qui  suivent 
le  corps  de  la  place,  ont  quatre  à cinq  toises  de 
largeur,  et  des  ouvertures  dans  la  rivière,  où  elles 
déchargent  leurs  eaux.  Les  petites,  qui  envelop- 
pent les  ouvrages,  ont  depuis  huit  jusqu’à  douze 
pieds  de  largeur  , et  communiquent  avec  les' 
grandes.  On  a soin  de  les  nettoyer  exactement 
tous  les  ans. 

La  ville  était  divisée  autrefois  en  dix  cantons  y 
qu’on  distinguait  par  leur  ordre  numérique;  mais- 
cette  division  a été  abandonnée,  et  on  y a substitué 
celle  en  quatre  arrondissemens  ou  cantons,  appelés . 
selon  leur  situation , Nord,  Sud,  Est  et  Ouest.  Les; 
faubourgs,  qui  sont  très-étendus,  y sont  compris. 

Les  rues  de  Strasbourg,  en  général,  sont  étroii 
tes  ; il  y a des  quartiers  où  l’on  trouve  de  petites; 
rues  sombres , humides  et  mal  aérées  : aussi  l’on 
observe  que  les  maladies  et  la  mortalité  sont  plus 
fréquentes  dans  ces  rues  que  dans  les  autres.  Mais- 
il  y a aussi  beaucoup  de  rues  larges  et  bien  percées  : 
la  rue  de  la  Nuée -bleue,  celle  des  petites  Bouche- 
ries, de  l’ancien  Marché  aux  poissons,  la  rue  des: 
Bouchers,  celle  du  Jeu  des  enfans,  etc.,  sont  de  ce. 
nombre.  Les  grandes  rues  ont  leur  direction  du: 
levant  au  couchant,  et  du  midi  au  septentrion;  les' 
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petites  rues  sont  assez  communément  parallèles  les 
unes  aux  autres,  et  viennent  aboutir  aux  grandes. 

L’on  cherche  journellement,  à mesure  que  les 
circonstances  le  permettent,  à leur  donner  de  la 
largeur  et  de  l’alignement , point  aussi  essentiel  à 
l’agrément  et  à Futilité  qu’à  la  salubrité  publique. 
La  rue  Mercière  vient  d’étre  élargie , et  l’on  y a 
pratiqué  des  trottoirs  de  chaque  côté. 

Il  y a plusieurs  grandes  places  à Strasbourg  : la 
place  d’armes , celle  de  la  Cathédrale , de  S.  Tho- 
mas, de  S.  Pierre  le  jeune,  la  place  S.  Étienne,  le 
Marché  aux  herbes,  etc.  Ce  dernier  est  entouré 
d’arbres  et  de  bornes  garnies  de  chaînes.  Il  faut 
encore  y ajouter  le  nouveau  Marché  aux  poissons , 
convenablement  placé  à côté  de  la  Terrasse,  près  la 
rivière , sur  une  place  garnie  d’arbres  avec  un  puits 
au  milieu  ; on  y a aussi  construit  une  halle.  Enfin, 
la  place  du  Broglie , ainsi  appelée  du  nom  de  M. 
le  maréchal  de  Broglie,  qui  la  fit  établir  en  174 1, 
offre,  dans  l’enceinte  de  la  ville,  une  promenade 
agréable,  ornée  de  tilleuls;  elle  sert  aussi  de  marché 
aux  blés. 

Ces  places , étant  ouvertes  aux  vents , qu’elles  trans- 
mettent  dans  les  petites  rues  voisines,  rendent  plus 
sains  les  quartiers  dans  lesquels  elles  sont  situées. 
Le  nombre  des  rues  et  des  places  monte  à plus 
de  deux  cents. 

Le  pavé,  en  général,  est  assez  bon;  il  est  formé 
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de  gros  cailloux  roulés  de  granit , de  gneiss  ou  de 
porphyre.  On  met  journellement  beaucoup  de  soin 
à l'améliorer. 

La  plupart  des  rues  ont  été'  pave'es  à neuf  en 
forme  de  chaussée , de  manière  à faire  disparaître  la 
rigole  du  milieu,  pour  en  établir  deux,  une  de  cha- 
que côté,  le  long  d*es  maisons.  On  a aussi  rehaussé 
le  pavé  dans  plusieurs  endroits  bas  et  sujets  aux  inon- 
dations, comme,  par  exemple,  au  quai  S.  Thomas, 
dans  la  rue  des  Bouchers  et  près  du  Corbeau. 

La  police  veille  scrupuleusement  à la  propreté 
des  rues.  Elle  ne  peut  être  trop  sévère  sur  cet 
article,  qui  est  plus  important  qu’on  ne  le  pense 
pour  la  santé  des  citoyens.  Chaque  propriétaire 
est  tenu  de  faire  balayer  tous  les  jours  la  partie  de 
la  rue  qui  borde  sa  maison  ■ la  boue  et  les  immon- 
dices sont  enlevées  dans  des  tombereaux , et  trans- 
portées au  dehors  : c’est  une  entreprise  affermée 
par  la  ville. 

En  cas  de  dégel,  le  déblayement  des  glaces  et 
des  neiges  est  fait,  avec  régularité  et  promptitude, 
par  des  ouvriers  et  des  voituriers  commis  à cet  effet 
par  la  ville.  Il  est  défendu  de  jeter  des  glaces'  et 
des  neiges  de  l’intérieur  des  maisons  dans  les  rues; 
les  propriétaires  et  locataires  doivent  les  faire  con- 
duire dans  la  rivière  à leurs  frais.1 


I Arrêté  du  Maire  du  3o  Janvier  rSo^  , concernant  la  pro- 
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Le  soir  et  pendant  la  nuit  les  rues  et  bâtimens 
publics  sont  éclairés  par  des  lanternes  à réverbè- 
res : celte  mesure  très-sage  date  de  l’année  1779. 
On  compte  actuellement  5 17  réverbères,  qui  pré- 
sentent 1 190  becs. 

Les  maisons  sont,  à Strasbourg,  d’une  construction 
très-variée  et  d’un  goût  très-différent,  ce  qui  prouve 
l’ancienneté  de  la  ville.  On  voit  encore  des  maisons 
bâties  dans  les  XIV.e,  XV.e  et  XVI.e  siècles,  avec  des 
sculptures  et  des  façades  terminées  en  pignon. 

La  douane,  .située  sur  l’Ill , fut  construite  en 
1 558  ; les  greniers  publics,  à côté  de  la  préfec- 
ture, ont  été  établis  en  1441  ? ainsi  que  l’atteste 
l’inscription  qui  s’y  trouve.  L’hôtel  du  com- 
merce (autrefois  la  maison  de  ville,  appelée  die 
Pfaltz,  der  neue  Bau ) fut  bâti,  en  i583,  par 
un  célèbre  architecte  de  la  ville,  nommé  Daniel 
Specklin.  , 

On  remarque  beaucoup  de  maisons  avec  des 
avances  qui  prennent  sur  la  rue  d’étage  en  étage. 
Ces  avances  ont  été  sans  doute  imaginées  par  nos 
ancêtres,  tant  pour  gagner  de  la  place  que  pour 
garantir  de  la  pluie  ceux  qui  passent  au-dessous  ■ 
mais  elles  présentent  l’inconvénient  d’empêcher  la 
libre  circulation  de  l’air , et  de  rendre  les  habitations 


prêté  et  le  balayage  des  rues;  Arrête  du  Maire,  du  i5  Janvier 
;8iî,  concernant  le  déblayement  des  glaces  çt  des  neiges. 
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du  rez- de -chassée  sombres  et  humides.  Quoiqu’il 
y ait  un  grand  nombre  de  maisons  en  bois,  la  plupart 
cependant  sont  en  briques  ou  en  pierres  de  taille  et 
dans  un  très-bon  goût.  Elles  ont  au  moins  deux  à 
trois  étages  ; il  y en  a aussi  de  quatre  et  même  de 
cinq.  Il  y en  a beaucoup  qui  reposent  sur  des 
caves  voûtées.  Les  toits  sont  généralement  cou- 
verts en  tuiles , excepté  quelques  hôtels  qui  sont 
couverts  en  ardoises. 

Les  plus  beaux  hôtels  que  nous  ayons  à Stras- 
bourg, sont  le  château  du  Roi  ou  le  ci-devant  palais 
épiscopal , avec  une  terrasse  sur  la  rivière  de  1 111  ; 

11  fut  commencé  en  1751  par  l’évêque  Armand- 
Gaston  de  Rohan,  et  achevé  en  1741  : l’hôtel  de 
la  préfecture,  ou  la  ci- devant  intendance , bâtie  en 
1730,  sur  la  place  où  fut  autrefois  le  cimetière  des 
juifs  : l’hôtel  de  ville  et  l’hôtel  des  Deux- Ponts, 
celui  de  la  cour  de  justice,  etc. 

Depuis  quelques  années  on  a bâti  plusieurs 
maisons  fort  élégantes,  et  l’on  peut  dire  que  la 
ville  s’embellit  et  s’agrandit  de  jour  en  jour.  D’après 
un  relevé  fait  en  1804,  il  existait  alors  à Strasbourg 
4227  maisons,  y compris  la  Robertsau  pour  321, 
et  le  Neuhoff  pour  122  : elles  contenaient  9700 
feux.  En  1789  on  ne  comptait  que  8529  feux;  en 
1801,  leur  nombre  s’élevait  à 9600. 

On  est  étonné  de  voir  souvent  les  maisons  habi- 
tées avant  même  qu’ elles  ne  soient  achevées  : rien 
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n’est  cependant  plus  prejudiciable  à la  santé'.  Cette 
imprudence  peut  donner  lieu  à diverses  maladies, 
telles  que  céphalalgie,  sopeur,  cardialgie,  douleurs 
articulaires,  paralysies,  colique,  toux,  esquinan- 
cie,  ophtalmies,  etc.  Il  faut  en  attribuer  la  cause 
à l’évaporation  de  l’eau  excédante  à la  cristallisation 
du  mortier  et  du  plâtre,  mélangée  de  gaz  hydrogène 
sulfuré  et  de  gaz  acide  carbonique,  résultant  des 
combinaisons  nouvelles.  On  ne  devrait  occuper  un 
bâtiment  que  plus  d’une  année  après  sa  construction. 

Dans  la  plupart  des  maisons  on  a des  poêles  en 
fonte,  que  l’on  chauffe  souvent  avec  excès:  il  résulte 
de  cette  mauvaise  habitude  différentes  incommo- 
dités, surtout  des  maux  de  tête  et  des  fluxions. 
Les  poêles  en  fonte,  en  général,  ont  l’inconvénient 
de  donner  une  chaleur  inégale , souvent  trop  brus- 
que, et  de  se  refroidir  très-vite,  si  l’on  n’entretient 
pas  le  feu  continuellement  : ils  répandent  aussi 
une  odeur  désagréable  dans  l’appartement.  C’est 
par  ces  motifs  que  les  habilans  aisés  leur  ont  subs- 
titué les  poêles  de  fàience,  qui  se  chauffent  moins 
vite , il  est  vrai,  mais  qui  retiennent  la  chaleur  plus 
long-temps;  celle-ci,  d’ailleurs,  est  égale,  modérée 
et  sans  odeur.  La  cherté  du  bois  a fait  aussi  adopter, 
depuis  quelques  années,  l’usage  des  poêles  à char- 
bon de  terre  ; mais  ils  présentent  différens  incon- 
véniens,  qui  les  font  déjà  abandonner. 

Il  est  à remarquer  qu’en  l’année  i8n  , époque 
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où  l’on  a commencé  à faire  usage  de  ce  dernier 
combustible  , la  consommation  totale  du  bois  a 
essuyé  une  diminution  de  20,000  stères  environ, 
mais  qui  ne  s’est  pas  soutenue  les  années  suivantes. 
(Voyez  le  tableau  n.°  i.cr  ) 

Dans  les  maisons  situées  le  long  des  quais  et 
dans  le  voisinage  de  la  rivière,  les  fosses  d’aisance 
sont  pratiquées  de  manière  quelles  communiquent 
à des  canaux  souterrains  et  à des  égouts,  d’où  les 
vidanges  sont  entraînées  par  le  courant  de  l’eau. 
Mais  dans  les  maisons  trop  éloignées  de  la  rivière, 
on  est  obligé  de  faire  vider  les  fosses  de  temps  en 
temps,  ce  qui  n’est  permis  que  pendant  la  nuit.  Il  est 
expressément  défendu  à tout  ouvrier  d’entrer  dans 
les  fosses  avant  de  les  avoir  assainies  par  les  moyens 
prescrits.  Quand  on  cesse  le  travail , les  vidangeurs 
sont  obligés  de  balayer  et  de  laver  les  endroits  par 
où  ils  ont  passé,  ainsi  que  le  devant  de  la  porte  de 
la  maison  d’où  ils  sortent.  Néanmoins  l’air  est  sou- 
vent empesté  par  l’odeur  infecte  de  ces  matières. 1 


1 Les  vidanges  des  fosses  d’aisance  sont  très-recherchées 
par  les  cultivateurs,  qui  les  emploient  comme  engrais.  Le 
propriétaire  de  maison  les  voit  souvent  se  presser  a l’envi  et 
se  disputer  la  préférence,  quand  il  s’agit  de  leur  enlèvement. 
Ils  se  servent  pour  cela  d’énormes  tombereaux  à quatre  roues, 
qu’ils  introduisent  dans  la  ville  aux  portes  fermantes;  a leur 
ouverture,  le  lendemain,  ils  sbrtent  et  vont  directement  répan- 
dre la  matière  sur  les  champs. 
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Il  existe  à Strasbourg  différens  ateliers,  fabriques 
ou  manufactures,  qui  répandent  souvent  une  odeur 
fétide  et  insalubre;  je  veux  parler  des  tanneries,  des 
fabriques  de  chandelles , de  savon , d’amidon , d’acide 
sulfurique,  etc.,  qui  devraient  être  absolument 
éloignées  des  habitations.  Une  fabrique  de  celte 
dernière  espèce , qu’on  avait  établie  il  y a quelques 
années  dans  la  cour  de  Marbach,  a été  transférée 
ensuite  à l’ile  du  Wâcken,  sur  les  plaintes  portées 
par  les  liabitans  du  voisinage.  Il  y en  a encore  une 
autre  qui  paraît  située  un  peu  trop  près  d’une  pro- 
menade publique  : les  vapeurs  suffoquantes  quelle 
répand,  incommodent  souvent  les  passans  et  les 
voisins.  On  a remarqué  qu’à  plus  de  trois  cents 
pas  de  distance , ces  vapeurs  acides  provoquaient 
encore  la  toux,  et  que  les  plantes,  les  arbustes  et 
les  arbres  de  toute  espèce  en  souffraient. 

La  blanchisserie  à l’aide  du  gaz  acide  muria- 
tique oxygéné,  établie  dans  la  rue  de  la  Fonderie, 
répand  aussi  souvent  une  odeur  forte  dans  le  voi- 
sinage; mais  ces  vapeurs,  loin  d’èlre  nuisibles,  ser- 
vent, au  contraire,  à purifier  et  à sanifier  l’air. 

Les  boucheries  n’influent  pas  moins  sur  la  salu- 
brité de  l’air.  Nous  en  avons  deux  à Strasbourg; 
l’une,  qu’on  appelle  la  grande  boucherie,  est  située 
sur  la  rivière  de  l’Ill,  et  l’autre,  nommée  la  petite, 
sur  le  fossé  des  tanneurs.  Celle  dernière  n’est 
composée  que  de  mauvaises  échopes  qui  mena- 
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cent  de  s'écrouler  : on  espère  quelle  sera  achevée 
en  pierre  de  taille , sur  le  même  plan  que  les  nou- 
veaux étaux  construits  depuis  long-temps  au  bas 
de  la  place  d’armes.  Quoiqu’elles  soient  constam- 
ment maintenues  dans  la  plus  grande  propreté , 
elles  exhalent  souvent,  en  été,  une  mauvaise  odeur. 

Les  tueries  se  trouvent  sur  le  bord  de  la  rivière, 
ensorte  que  l’eau  entraîne  le  sang  et  les  débris  des 
animaux  qu’on  égorge  dans  la  cour.  Il  est  défendu 
aux  bouchers  de  tuer  les  bestiaux  ailleurs  qu  aux 
tueries  ordinaires,  après  que  les  inspecteurs  jurés 
de  la  viande  en  ont  fait  la  visite,  pour  que,  d’un 
côté,  chacun  soit  convaincu  qu’on  ne  lui  donne 
que  de  la  viande  saine,  et  que,  de  l’autre  côté, 
l’air  ne  soit  pas  infecté  d’exhalaisons  nuisibles, 
provenant  tant  du  sang  que  d’autres  ordures  que 
l’on  répandrait  dans  les  rues.  Il  leur  est  aussi 
défendu  de  vendre  de  la  viande  ailleurs  quaux 
deux  boucheries. 

Les  casernes,  la  plupart  bâties  dans  le  couiant 
du  dernier  siècle , sont  belles  et  bien  exposées. 
Elles  sont  réparties  aux  extrémités  de  la  ville,  au 
bas  des  remparts,  mais  assez  élevées  pour  recevoir 
le  souffle  salutaire  des  vents. 

Enfin,  les  églises  méritent  aussi  de  fixer  notre 
attention.  Il  y en  a un  grand  nombre  à Strasbourg, 
pour  les  divers  cultes.  Ce  sont  la  plupart  des  édifi- 
ces très-vieux  qui  se  distinguent  par  leur  construc- 
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lion  goiliique.  Les  unes  sont  petites,  mal  aérées,  et 
lorsqu’un  grand  nombre  de  personnes  s’y  trouvent 
accumulées,  l’air  en  est  altéré,  ainsi  que  par  les  par- 
fums ou  par  les  cierges  qu’on  y brûle.  D’autres  sont 
vastes,  voûtées  avec  hardiesse,  bien  aérées  et  bien 
éclairées;  mais,  étant  construites  en  pierre  de  taille, 
elles  ne  laissent  pas  d’élre  froides  et  humides.  Il  est 
arrivé  plusieurs  fois  que  des  enfans  nouveau- nés, 
faibles  ou  délicats , ont  été  atteints  de  convulsions 
mortelles  pour  avoir  été  portés  à l’église , afin  d’y 
recevoir  le  baptême,  le  lendemain  de  leur  naissance. 

La  plus  belle  église  de  Strasbourg,  et  peut-être 
de  l’Europe,  est  sans  doute  la  Cathédrale,  monu- 
ment remarquable,  tant  par  la  hauteur  que  par  la 
délicatesse  de  la  construction  de  sa  tour,  qui  est  une 
espèce  de  filigrane  en  maçonnerie  toute  percée  à 
jour  depuis  le  haut  jusqu  au  bas.  Dès  l’année  5io, 
le  roi  Clovis  avait  fait  bâtir  une  église  sur  le  même 
emplacement  où  se  trouvait  autrefois,  à ce  qu’on 
prétend,  le  temple  de  Krutzmann,  dit  l’Hercule 
gaulois.  Le  chœur  en  fut  bâti  par  Pépin  et  par 
Charlemagne  son  fils.  Cette  église  fut  consumée  en 
i°°7  Par  Ie  feu  du  ciel,  qui  n’épargna  que  le  chœur. 
L évêque  Wernlier,  premier  fondateur  du  château 
de  Habsbourg , jeta,  en  ioi5,  les  fondemens  de 
l’édifice  que  nous  voyons  aujourd’hui  : il  ne  fut 
achevé  qu  en  is'ÿS.  Deux  ans  apres,  on  commença 
à clever  la  tour,  dont  le  premier  architecte  fut 
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Erwin  de  Sieinbach.  On  y employa  ceni  soixante- 
deux  ans.  Sa  hauteur,  depuis  le  rez-  de  -chaussée 
jusqu’au  sommet , est  de  445  pieds  de  roi  h Le 
télégraphe  est  établi  au-dessus  du  chœur  de 
celte  église. 

L’église  de  S.  Thomas  n’est  pas  moins  digne 
d’attirer  les  regards  des  voyageurs.  Elle  1ht  bâtie 
par  l’évêque  S.  Florent,  au  VII.°  siècle,  et  rebâtie 
par  l’évêque  Adaloche , au  IX.e  On  y admire  le 
superbe  mausolée  du  maréchal  comte  de  Saxe, 
chef-d’œuvre  de  Pigal,  érigé  en  1777  par  ordre 
de  Louis  XV.  Dans  la  même  église  se  trouve  aussi  le 
monument  sépulcral  de  feu  M.  Schœpflin , et  celui 

de  M.  Oberlin.  2 

On  a reconnu  l’influence  nuisible  des  exhalaisons 


, La  tour  de  la  Cathédrale  de  Vienne  n’a  que  ^ o pieds  de 
roi  : la  basilique  de  S.  Pierre  de  Rome  en  a 43o  La  plus  grande 
pyramide  d’Égypte  ne  dépasse  que  de  ,5  pteds  le  sommet  de 

notre  Cathédrale. 

, Tl  n’entre  p.S  dent  mon  plan  de  parler  au»  antres  egltses, 
i.  remarquerai  seulement  que  les  paroisses  catholiques  actuelle» 
sont  au  nombre  de  sept,  savoir  , S.  Laurent  ou  la  Cathédrale, 
s Pierre-le-jeune  et  S.  Pierre-le-vieux , S.  Jean,  S.  Louis, 
Sainte-Magdeleine  et  la  paroisse  de  la  citadelle.  Les  protestans 
en  ont  autant,  savoir,  PÉglise-neuve  , S.  Thomas,  S.  Pierre- 

le-jeune  et  S.  Pierre-le-vieux,  S.  Nicolas,  S.  Guillaume  et  Sainte 

Aurélie.  Peu  avant  la  révolution  les  calvinistes  ont  été  autorises , 

par  ordre  de  Louis  XVI,  à bâtir  un  temple  dans  la  rue  u 
Bouclier,  et  dans  ces  derniers  temps  les  juifs  ont  établi  une 
synagogue  dans  le  bâtiment  du  ci-devant  theatre  allcman  . 
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qui  émanent  des  inhumations  dans  les  lieux  habités  ; 
aussi  fut-il  défendu,  en  1791,  d’inhumer  dans  les 
églises  de  la  ville  et  dans  les  cimetières  y attenans. 1 

Nos  cimetières  sont  tous  hors  de  la  ville;  ils  sont 
assez  spacieux,  bien  aérés  et  suffisamment  éloignés 
de  la  ville  pour  ne  pas  nuire  à sa  salubrité.  Ils  sont 
au  nombre  de  trois  : celui  de  S.,e  Hélène,  hors 
de  la  porte  de  Pierre  ; S.  Urbain , hors  de  la  porte  des 
Bouchers,  et  S.  Gall,  devant  la  porte  Blanche.  Il  y en 
a un  quatrième  pour  la  citadelle.  Celui  de  S.  Gall 
surtout  est  favorablement  situé  sur  une  hauteur  et 
dominé  par  les  vents.  On  a commencé  à les  entourer 
de  plantations  d’arbres , qui  servent  à corriger  l’im- 
pu  reté  de  l’air.  L’établissement  de  ces  cimetières 
date  de  l’année  1 5 26. 

Nous  ne  manquons  pas  d’eau  à Strasbourg.  Tout 
l’intérieur  du  sol  de  la  ville  est  arrosé  de  sources  ; 
on  en  trouve  dans  tous  les  endroits  où  l’on  creuse. 
Il  y a peu  de  maisons  qui  ne  renferment  un  puits 
ou  une  pompe.  On  en  voit  beaucoup  aussi  sur  les 
places  publiques  et  dans  les  rues.  2 


1 Délibération  du  Corps  municipal  de  la  ville  de  Strasbourg,  du 
4 Mai  1791,  portant  défense  d’inhumer  dans  l’enceinte  de  la  ville. 

Une  seule  exception  a eu  lieu  depuis  pour  M.  de  Saurine, 
évéque  de  Strasbourg,  inhumé  dans  les  caveaux  de  la  Cathé- 
drale le  7 Mai  1 8 1 3. 

2 Depuis  quelques  années,  on  a fait  disparaître  tous  les  puits 
publics  à seaux,  et  on  les  a remplacés  par  des  pompes. 


2 
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La  profondeur  des  puits  est  differente,  selon  les 
quartiers  de  la  ville.  Dans  les  terrains  qui  sont  le 
plus  élevés  et  le  plus  éloignés  de  la  rivière,  il  y a 
des  puits  de  5o  à 36  pieds  (de  profondeur  jusqu’au 
niveau  de  l’eau;  ceux  du  centre  de  la  ville,  plus 
proches  de  la  rivière,  ont  depuis  25  jusqu’à  5o 
pieds.  A proportion  que  le  terrain  s’abaisse  en  se 
rapprochant  de  la  rivière,  les  puits  n’ont  que  20, 
18  ou  16  pieds  de  profondeur,  quelquefois  moins. 

La  température  des  eaux  varie.  Elle  a été  exami- 
née par  M.  Coze 1 , qui  l’a  trouvée  de  8 . 5o  degrés 
pour  l’eau  d’un  puits  couvert  de  la  profondeur  d en- 
viron 20  pieds , dans  la  rue  de  la  Nuée-bleue  ; de  1 o° 
pour  celle  d’un  puits  couvert,  d’environ  i5  pieds, 
mais  placé  au  milieu  d’une  cour  dans  laquelle  le 
soleil  donne,  dans  la  rue  des  Mineurs;  enfin,  de 
9. 20°  pour  l’eau  d’un  autre  puits,  à peu  de  dis- 
tance du  précédent,  dans  un  atelier  couvert.  A 
l’époque  de  ces  expériences  (le  5i  Juillet  1811) 
la  chaleur  de  l’atmosphère  était  intense  et  régnait 
depuis  long-temps  ; le  thermomètre  de  Réaumur 
marquait  24  à 2 5°. 

Les  différentes  sources  sont  plus  ou  moins  pures , 
selon  quelles  se  trouvent  dans  des  fonds  gra- 

1 Notice  sur  la  température  des  eaux  courantes  et  stagnantes 
de  Strasbourg,  par  M.  Coze,  professeur,  insérée  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts,  de 
Strasbourg  j t.  I.er,  pag.  46(>. 
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veleux  , sablonneux , pierreux  ou  argileux.  Les 
meilleures  sonl  ne'anmoins  toujours  plus  dures , 
cuisent  moins  bien  les  lëgumes  et  dissolvent  moins 
le  savon,  que  l’eau  de  la  rivière. 

Les  eaux  de  puits  que  l’on  a éprouvées  avec 
divers  réactifs,  tels  que  l’acide  oxalique,  l’eau  de 
chaux  , l’ammoniaque  caustique , la  solution  de 
savon,  le  muriate  de  baryte,  l’acétate  de  plomb, 
le  muriate  de  mercure  oxygéné,  le  sulfate  de  fer 
et  le  nitrate  d’argent,  se  sont  troublées  plus  ou 
moins;  il  y en  a qui  ont  blanchi  et  se  sont  plus 
ou  moins  précipitées. 

L’analyse  chimique , faite  avec  beaucoup  d’exac- 
titude par  un  pharmacien  chimiste  de  cette  ville, 
sur  les  eaux  de  trois  puits  situés  dans  des  quartiers 
différons,  a fourni  les  résultats  suivâns  ; savoir:  pour 
16  livres  d’eau,  poids  médicinal,  évaporée  à siccité, 
i.°  De  la  pompe  du  vieux  marché  aux  poissons 
( Fischbrunnen  ), 

Grains. 

Muriate  de  magnésie 1.11 


Muriate  de  chaux 1.77 

Muriate  de  soude 7*69 

Sulfate  de  chaux 2.5o 

Carbonate  de  chaux.  . . . . . 9.00 

Carbonate  de  magnésie 16.00 

Perte 1.93 


Total.  . . 
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2.°  D’un  puits  situe  dans  une  maison  sur  la  place 


S.  Thomas, 

Grains. 

Muriate  de  chaux 1.82 

Muriate  de  soude.  ......  1.59 

Sulfate  de  chaux 2.42 

Carbonate  de  chaux 12.73 

Carbonate  de  magnésie 7-94 

Perte i.5o 


Total 28 . 00. 

3.°  Du  puits  aux  fous  (Narrenbrunnen) , près 
l’hôpital  militaire , 

Grains. 


Muriate  de  chaux 1.00 

Muriate  de  soude 3.3o 

Sulfate  de  chaux 2.88 

Carbonate  de  chaux 14.00 

Carbonate  de  magnésie 3.64 

Perte 1.18 


T OTAL.  « . • . 26.OO. 


On  voit  par  ce  travail , que  les  principes  cons- 
tituans  de  nos  eaux  de  puits  se  ressemblent,  et  ne 
diffèrent  que  par  leur  proportion. 

Il  faut  excepter  cependant  l’eau  de  la  pompe 
du  marche'  aux  poissons,  qui  contient  en  outre 
du  muriate  de  magne'sie.  Il  est  à remarquer  que 
celte  dernière  eau , qui  passe  pour  la  meilleure 


1 1 
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eau  potable  de  la  ville,  offre  cependant  le  plus  fort 
résidu  par  l’évaporation  ; et  que  celle  du  puits  aux 
fous,  situe'  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  ville, 
en  a le  moins,  et  peut,  par  conse'quent,  être  re- 
gardée comme  la  plus  pure. 

Quant  aux  eaux  courantes  , outre  le  Rhin  , 
l’un  des  fleuves  les  plus  majestueux  de  l’Europe , 
nous  avons  l’Ill  et  la  Bruche,  ainsi  que  plusieurs 
canaux. 

Le  Rhin  longe  la  banlieue  de  Strasbourg  dans 
toute  son  e'tendue  à l’est.  CJn  bras  conside'rable,  dit 
le  bras  Mabile,  en  traverse  même  une  partie,  en 
formant  l’ile  dite  aux  e'pis  du  Rhin. 

Le  cours  principal  du  Rhin  est,  dans  son  plus 
grand  rapprochement , à environ  trois  kilomètres 
de  la  ville;  le  bras  Mabile  passe  à environ  cent 
mètres  de  la  citadelle. 

La  largeur  du  Rhin,  près  de  Strasbourg,  varie 
depuis  80  jusqu’à  i5o  à 160  toises.  La  profondeur 
est  dans  quelques  endroits  de  plus  de  40  pieds,  et 
communément  de  10  à 20  pieds.  Sa  vitesse  moyenne 
est  de  1 1 5 mètres  par  minute.  Il  a un  lit  de  grève 
sablonneuse. 

Ce  fleuve  a besoin  d’être  fortement  contenu,  et 
sans  les  travaux  que  l’on 'y  exe'cute  journelle- 
ment et  à grands  frais  il  ne  tarderait  pas  à exercer 
les  plus  grands  ravages.  Les  dëbordemens  du  Rhin 
peuvent  être  regardés  comme  périodiques.  Us 
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arrivent  chaque  année  vers  le  solstice  d’été,  c’est- 
à-dire,  à l’époque  où  les  neiges  commencent  à 
fondre  sur  les  montagnes  Noires  et  sur  celles  de 
la  Suisse  ; ils  durent  quelquefois  pendant  dix  à 
quinze  jours,  et  font  beaucoup  de  tort  aux  récol- 
tes. Outre  ces  débordemens  réguliers,  il  y en  a 
d’accidentels , qui  ont  lieu  ordinairement  après  de 
longues  et  grandes  pluies  , lorsqu’il  survient  un 
dégel  subit  pendant  que  la  terre  est  couverte 
de  neige. 

Lors  de  la  forte  inondation  de  ce  fleuve  dans 
le  courant  de  l’été  de  i8i5,  le  bon  état  des  digues 
préserva  le  canton  de  la  Roberlsau  des  dévastations 
auxquelles,  à la  même  époque,  le  Neubolf  et  les 
contrées  adjacentes  dans  la  partie  supérieure  de  la 
banlieue  furent  en  proie,  parce  que  les  digues  n’v 
sont  pas  assez  élevées , ni  aussi  bien  entretenues. 

La  navigation  du  Rhin  au-dessus  de  Stras- 
bourg n’est  encore  praticable  pour  les  bâdmens  de 
commerce  qu’en  aval;  mais  au-dessous  elle  a lieu 
en  amont  et  en  aval,  quoique  la  nature  tortueuse 
du  fleuve  exige  des  pilotes  expérimentés.  Cette 
navigation,  qui  ouvre  à la  ville  de  Strasbourg  une 
voie  facile  de  communication  avec  le  Bas -Rhin, 
est  exploitée  par  un  corps  de  bateliers  qui  vont 
ordinairement  de  Strasbourg  à Mayence.  Elle  se 
fait  avec  des  bateaux  d’une  forte  construction  , 
et  portant  depuis  5oo  jusqu'à  800  quintaux  métri- 
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ques,  et  de  neuf  à dix  hommes  d’équipage.  Au- 
dessus  de  Strasbourg  on  se  sert  de  bateaux  larges 
et  non  couverts. 

L’Ill  prend  sa  source  auprès  du  village  de  Winkel, 
au  sein  d’une  montagne  secondaire,  au  sud-ouest  de 
Ferrelle,  et  arrose  Altkirch,  Mühlhouse,  Colmar  et 
Sélestat.  Avant  d’arriver  à Strasbourg,  elle  reçoit 
la  Bruclie.  Elle  coule  à travers  la  ville,  et  la  partage 
en  trois  parties  inégalés,  meme  en  quatre,  si  l’on 
y comprend  les  faubourgs.  Le  principal  courant 
est  traverse  par  neuf  ponts  de  bois.  Le  premier  est 
celui  des  ponts-couverts,  qui  fut  construit  en  i3oo 
et  renouvelé  en  1468;  il  était  couvert  autrefois  : 
viennent  ensuite,  2°  le  pont  des  Moulins;  3.°  le 
pont  Saint-Martin  ; 4°  le  pont  Saint-Thomas;  5.°  le 
pont  de  l’Esprit,  ainsi  appelé  du  nom  d’une  auberge 
voisine  ; 6.°  le  pont  du  Corbeau,  qui  a aussi  reçu 
son  nom  d’une  auberge  : on  le  nomme  aussi  pont 
des  Boucliers,  à cause  de  la  boucherie  qui  en  est 
proche,  et,  autrefois,  il  s’appelait  le  pont  du 
Bourreau  ( Schindbrücke ),  parce  que  c’était  de 
là  qu’on  précipitait,  du  pied  d’une  croix,  dans  la 
rivière,  ceux  qui  étaient  condamnés  à être  noyés; 

7 .°  le  pont  Neuf,  que  Kœnigshoven,  dans  sa  chro- 
nique, appelle  déjà  de  ce  nom;  8.°  le  pont  Saint- 
Guillaume,  et  9.0  le  pont  Royal,  construit  à neuf 
en  1775,  à la  place  d’un  mauvais  petit  pont  étroit, 
sur  lequel  on  ne  pouvait  passer  qu’à  pied.  Ces  deux 
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derniers  ponls  ont  des  ponts- lcvis,  et  celui  de  S. 
Guillaume  est  à bascule.1 

A son  entrée  dans  la  ville  , 1’  111  forme  trois 
canaux  ou  fossés  , savoir , le  fosse'  des  tanneurs  et 
les  deux  fossés  du  faux  - rempart  ; ils  dégorgent 
leurs  eaux  dans  le  principal  courant  à peu  de  dis- 
tance de  sa  sortie  de  la  ville.  La  rivière  et  ses  trois 
fossés  reçoivent  une  grande  quantité  d’égouts,  et 
favorisent  la  salubrité  de  la  ville. 

Près  de  Colmar  1111  devient  navigable.  La  navi- 
gation se  fait,  sur  cette  rivière,  avec  des  bateaux 
du  port  de  cent  cinquante  à deux  cents  quintaux 
métriques.  Sa  plus  grande  largeur  dans  la  ville  est 
de  trente  toises  ; sa  profondeur  varie  de  sept  à 
douze  pieds  ; sa  vitesse  moyenne  est  de  quarante- 
huit  mètres  et  demi  par  minute.  Son  fond  est 
limoneux,  et,  dans  quelques  endroits,  pierreux  et 
sablonneux.  Vers  sa  partie  supérieure , elle  fait 
mouvoir  un  grand  nombre  de  moulins  , qui  altè- 
rent le  cours  de  ses  eaux.  On  y pèclie  de  bons 
poissons. 

Avant  sa  sortie  de  la  ville , elle  reçoit  un  petit 


i II  y a en  outre  neuf  ponts  sur  le  fossé  des  tanneurs , dont 
quatre  en  pierre  ; on  en  compte  cinq  ou  sis  sur  le  canal  du 
Rhin  , douze  sur  les  faus  - remparts,  et  deux  au  moins  à chaque 
porte,  de  sorte  que  le  nombre  des  ponls  de  Slrasbourg  se 
monte  à près  de  cinquante. 
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bras  du  Rhin,  quon  a converti  en  canal , pour  faci- 
liter la  navigation  du  Rhin. 

Ce  canal , dit  de  navigation  ( Rheingiessen ) , entre 
près  de  la  citadelle , passe  derrière  l’hôpital  militaire , 
et  se  réunit  à l’Ill  près  du  pont  S.  Guillaume.  A ce 
pont  on  distingue  aisément  les  eaux  du  Rhin  de 
celles  de  l’Ill,  par  la  couleur  plus  claire  et  verdâtre 
des  premières.  Ces  eaux  coulent  la  longueur  d’une 
centaine  de  pas  les  unes  à côté  des  autres  sans  se 
mêler.  Les  eaux  du  Rhin  son  t aussi  plus  pures  et  plus 
légères  que  celles  de  l’Ill,  ce  qui  est  confirmé  par 
l’ observation  des  bateliers,  qui  remarquent  que  les 
bateaux  prennent  plus  d’eau  à mesure  qu’ils  sortent 
de  la  rivière  d’Ill  pour  entrer  dans  le  Rhin. 

LI11,  après  avoir  fait  un  assez  grand  détour,  se 
jette  dans  le  Rhin  près  de  la  Wantzenau,  village 
situé  à deux  lieues  de  Strasbourg.  Les  déborde- 
mens  de  flll  sont  déterminés  par  les  mêmes  causes 
que  ceux  du  Rhin,  notamment  par  la  fonte  des 
neiges  dans  les  Vosges  au  printemps  ; mais  il  est  rare 
que  ses  eaux  ne  rentrent  le  troisième  ou  quatrième 
lour  dans  leur  lit  naturel  : elles  déposent  ordinai- 
rement un  limon  qui  fait  beaucoup  de  bien  aux 
prairies.  Ces  débordemens  peuvent  néanmoins 
devenir  très-dangereux,  lorsqu’ils  arrivent  en  même 
temps  que  ceux  du  Rhin , et  que  ce  fleuve  refoule 
les  eaux  de  l’Ill  : souvent  plusieurs  quartiers  bas 
de  la  ville  sont  alors  tout-à-fait  sous  l’eau.  Les 
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habitations  dans  ces  quartiers  sont  pour  l’ordinaire 
humides  et  malsaines. 1 

L’inondation  du  2 Janvier  1802  est  une  des  plus 
remarquables,  autant  par  la  hauteur  où  s’élevèrent 
les  eaux  et  les  dégâts  quelles  causèrent,  que  par  le 
froid  intense  qui  survint  le  lendemain  et  qui  con- 
vertit les  eaux  débordées  en  glace.  On  se  crut  alors 
transporté  en  Sibérie  et  au  milieu  de  la  mer  glaciale. 

Le  Rhin-tortu  se  détache  du  Rhin  au-delà  du 
Neuhoff,  où  il  se  joint  à une  eau  dite  Schwcirz- 
wasser,  qui  découle  de  l’Ill  près  de  Plobsheim , et 
qui  a déjà  reçu  quelques  découlemens  du  Pdiin. 
Il  s’y  fait  quelque  navigation  de  pêche  et  petits 
transports  pour  les  moulins  situés  sur  ses  bords.  Il 
se  rend  à l’Ill  un  peu  au-dessus  de  la  ville. 

La  Bruche  vient  des  Vosges  : après  avoir  traversé 
le  ban  de  la  Roche  et  la  vallée  de  Schirmeck,  elle 
se  divise  à Gresswiller  en  deux  bras  : l’un  passe 
à Molsheim  et  à Dachstein , pour  se  réunir  à l’Ill 
devant  Strasbourg2;  l’autre  forme  le  canal  de  la 
Bruche. 

La  Bruche  sert  au  flottage  du  bois.  Elle  se  change 
quelquefois  en  torrent,  et  ses  inondations  subites 

1 M.  le  Préfet  a fait  publier  un  avis  très-utile  sur  les  moyens 
de  prévenir  l’insalubrité  des  habitations  qui  ont  été  submergées. 

2 Par  la  bizarrerie  d’un  ancien  usage  , la  Bruche  donne  son 
nom  à rill  dans  la  ville , et  ce  n’est  qu’au-dessous  que  la  rivière 
reprend  son  nom  d’Ill. 
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causent  beaucoup  de  dégâts.  Elle  ronge  aussi  de 
temps  en  temps  ses  bords , et  occasionne  des  ébou- 
lemens  des  terres  riveraines,  n’étant  point  en  géné- 
ral  bien  encaissée. 

Le  canal  de  la  Bruche.  Ce  canal  est  de  la  plus 
grande  utilité  pour  le  transport  des  matériaux  de 
construction.  Il  a été  creusé  pour  celte  desti- 
nation par  ordre  de  Louis  XIV  , lorsqu’on  bâtit 
la  citadelle  de  Strasbourg.  Il  a 24  pieds  de  largeur 
sur  8 de  profondeur;  sa  longueur  est  de  quatre 
lieues.  Il  a onze  écluses.  La  chute  de  l’eau  est  en 
tout  de  98  pieds  2 pouces  de  roi.  La  navigation 
de  ce  canal  est  principalement  occupée  au  trans- 
port des  pierres  de  taille,  moellons,  pierres  à chaux 
et  pierres  à plâtre  provenant  des  carrières  qui  s’ex- 
ploitent vers  la  tête  du  canal.  Il  sert  aussi  au  trans- 
port du  bois  de  chauffage,  des  tuiles,  briques,  etc. 

Le  canal  du  Rhin , dit  de  navigation.  Il  a sa  prise 
d'eau  dans  le  bras  Mabile,  au-dessus  de  la  citadelle, 
et  se  joint  à l’Ill  dans  l’intérieur  de  la  ville  près 
du  pont  Saint- Guillaume  (il  en  a été  question 
plus  haut). 

Le  canal  des  Français  ou  le  petit  canal. 
Ce  canal  a été  creusé  dans  l’origine  pour  l’écou- 
lement des  eaux  , lors  de  la  construction  de  la 
citadelle  ; on  l’a  élargi  depuis  pour  servir  de  dé- 
charge aux  fossés  qui  l’entourent.  Il  parcourt , sur 
une  longueur  de  près  de  deux  lieues,  la  Robertsau 
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dans  la  direction  du  midi  au  nord,  et  tombe  dans 
la  rivière  d’Ill  au-dessous  de  celte  île,  vis-à-vis  la 
campagne  dite  Jardin  d’Angleterre. 

Avant  que  ce  canal  ne  fut  cure  (il  y a environ 
3o  ans  ) , les  eaux  qui  croupissaient  près  de  la 
citadelle,  en  rendaient  le  séjour  insoutenable  aux 
troupes,  et  les  habitans  de  la  Robertsau  éprou- 
vaient,  des  fièvres  périodiques,  à peu  près  comme 
les  habitans  de  la  Zélande. 

Canal  de  jonction  entre  le  Rhône  et  le  Rhin. 
On  a commencé,  il  y a quelques  années , à former 
un  nouveau  canal  pour  joindre  le  Rlxône  avec  le 
Rhin.  C’est  une  entreprise  hardie  et  immense  , qui 
ouvrira  une  communication  facile  de  près  de  4°° 
lieues  entre  Marseille  et  Amsterdam.  Les  travaux 
en  sont  déjà  fort  avancés  et  poussés  jusque  près 
de  la  ville.  Ce  canal  passera  à Krafft  et  à Plohsheim , 
et  se  jettera  dans  la  rivière  d’Ill  à l’embouchure 
du  Rhin  - torlu.  Quand  il  sera  achevé,  le  commerce 
en  retirera  des  avantages  incalculables. 

L’Ill  présente  plusieurs  bas-fonds,  où  il  est  dan- 
gereux de  se  baigner  : dans  les  environs  de  la  ville 
ces  endroits  sont  indiqués  au  public  par  des  poteaux 
portant  une  inscription.  Il  arrive  néanmoins  tous 
les  ans  des  accidens. 

Il  est  défendu  de  se  baigner  dans  la  rivière  et  les 
canaux  de  l’intérieur  de  la  ville,  si  ce  n’est  dans 
les  bains  couverts,  ainsi  qu’au- dessous  du  pont 
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Royal  j usqu’au-delà  des  promenades  de  la  Robertsau 
et  du  Contades. 

L’endroit  le  plus  frequente'  et  le  plus  favorable 
pour  les  bains  est  le  local  dit  Hcrrenwcisser , hors 
de  la  porte  Blanche.  C’est  là  où  se  réunissent  aussi 
ceux  qui  s’exercent  à nager.  Des  poteaux  indiquent 
les  limites  de  ce  bain.  Un  entrepreneur  autorise' 
par  le  Maire  s’est  engage'  à y e'tablir  et  entretenir 
les  moyens  de  précautions  et  de  secours  ne'cessaires. 
Pour  cet  effet  il  fait  tenir  constamment  deux  ba- 
teaux ou  bachots  avec  leurs  bateliers  et  agrès,  l’un 
au-dessus,  l’autre  au-dessous  du  lieu  assigne',  pour 
empêcher  les  baigneurs  de  franchir  les  limites  et 
aller  à leur  secours  en  cas  d’accident. 

L entrepreneur  paie  aussi  un  chirurgien  qui  reste 
au  local  des  bains  pendant  tout  le  temps  qu’il  s’y 
trouve  des  baigneurs.  U est  autorise  à se  faire  payer 
par  chaque  baigneur  une  rétribution  modique. 

A la  Robertsau  il  y a un  emplacement  assigne 
aux  bains  militaires. 

On  a aussi  e'iabli  sur  la  rivière,  près  les  ponts 
couverts,  des  bains  de  bateaux,  où  l’on  peut  se  bai- 
gne! à 1 eau  courante,  dans  des  loges  particulières, 
sans  être  vu  de  personne. 

Il  y a des  bains  de  rivière  que  la  modicité'  de 
leur  prix  met  à la  portée  des  ouvriers  et  autres 
personnes  peu  fortunées.  Les  bains  communs  des 
hommes  sont  séparés  de  ceux  des  femmes,  et  il 
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y a des  issues  particulières  pour  les  uns  et  les 
autres.  Les  bains  sont  fermes  depuis  dix  heures  du 
soir  jusqu’au  point  du  jour. 

Nous  avons  aussi,  à Strasbourg,  une  école  de 
natation.  Le  local  est  entouré  de  planches  et  d’un 
filet  assez  fort  pour  empêcher  les  élèves  de  passer 
sous  les  bateaux.  Personne  n’y  est  admis  sans  cale- 
çons. Il  est  défendu  d’y  laisser  entrer  des  femmes. 

Il  est  également  défendu  à tout  batelier,  pêcheur 
ou  propriétaire  de  bateaux,  bachots  ou  nacelles , de 
les  louer  ou  prêter  à des  particuliers  pour  aller  se 
baigner  hors  des  bains  autorisés , ou  de  conduire 
personne  ailleurs,  sous  peine  de  confiscation  des 
bateaux  et  de  80  francs  d’amende. 1 

La  ville  renferme  dans  son  enceinte  plusieurs 
établissemens  de  bains  chauds.  Ces  bains  se  trouvent 
ordinairement  dans  des  maisons  situées  près  de  la 
rivière.  11  y en  a aux  ponts  couverts,  au  Finkwiller, 
dans  la  rue  des  Veaux,  auprès  du  pont  Saint-Guil- 
laume, etc.  On  y trouve  toutes  les  commodités 
possibles,  jointes  à une  grande  propreté. 

Il  y a aussi  des  bains  chauds  au  Schnackenloch 
hors  de  la  porte  Blanche. 

Les  bains , en  général , offrent  à l’homme  une  foule 


1 Arrête  de  M.  le  Maire,  du  28  Mai  1808,  concernant  les 
bains  dans  la  rivière  et  la  police  des  bateaux , bachots  et 
nacelles. 
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d avantages;  non-seulement  ils  sont  utiles  dans  un 
grand  nombre  de  maladies,  mais  ils  servent  encore 
a entretenir  la  santé,  et,  sous  ce  dernier  rapport, 
ils  sont  un  des  moyens  les  plus  efficaces  qu’em- 
ploie 1 hygiène  publique.  La  natation  augmente  les 
bons  effets  du  bain,  et  jjeut  devenir  très-utile  dans 
les  différentes  périodes  de  la  vie. 

On  connaît  deux  sources  d’eaux  minérales  dans 
la  banlieue  de  Strasbourg.  L’une , connue  ancien- 
nement, a été  enclavée  dans  les  fortifications  de  la 
ville;  c’est  probablement  celle  dont  parle  Schœpf- 
hn1  : l’autre,  située  à une  demi-lieue  de  là,  sur 
la  route  de  Dorlisheim,  fut  découverte  en  1780, 
en  creusant  un  puits.  Cette  dernière  source  est 
renfermée  dans  un  puits  construit  en  pierres,  à 
la  profondeur  de  huit  ou  neuf  pieds.  On  lire 
l’eau  par  le  moyen  d’une  pompe.  Celte  eau  est 
très  - froide , claire  et  limpide,  sans  odeur,  mais 
d un  goût  désagréable  un  peu  astringent  ; elle 
dépose  par  son  séjour  une  matière  ocracée  , ce 
qui  fait  présumer  qu’elle  renferme  du  fer.  Elle 
ne  peut  servir  ni  à la  boisson,  ni  à la  coction  des 
alimens. 


1 jllsat.  ill. , t.  II , p.  55 1 , où  il  dit  : Extrh  portant  turris 
albœ  detectus  est  acidularum  fons  , an.  1669,  cujus  acjuce , vi- 
triolo  et  cupro  imprégnâtes,  ab  externis  frecjuentari  cœperunt  ■ 
sed  non  dût  fania  du  ravit. 
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On  y avait  établi  des  bains  , il  y a quelques 
années  ; mais  ils  ont  cte  abandonnes. 

La  nature  du  sol  aux  environs  de  la  ville  varie 
selon  les  lieux  : dans  les  cantons  plus  rapprochés 
des  montagnes,  il  est  gras,  limoneux,  argileux; 
dans  ceux  voisins  des  rives  du  Rhin,  il  est  plus 
léger  et  devient  entièrement  sablonneux. 

Le  sable  du  Rhin  est  blanc  et  d’un  grain  très-fin. 
On  le  découvre  aussi'à  quelques  endroits  autoui  de 
Strasbourg,  en  creusant  profondément.  A Lmgols- 
heim , village  situé  à une  lieue  de  la  ville , on  trouv  e 
un  sable  rouge,  plus  ou  moins  fin,  que  l’on  vend  à 
Strasbourg,  et  dont  on  se  sert  dans  beaucoup  de 
maisons  pour  le  répandre  sur  le  plancher  des  ap- 
partemens,  afin  de  les  tenir  propres;  mais  cette 
pratique  peut  devenir  très-préjudiciable  à la  santé, 
surtout  aux  personnes  poitrinaires , à cause  de  la 

poussière  qui  s’en  dégage. 

Le  Rhin  roule  dans  son  sein  de  l’or  sous  forme 
de  grains  ou  de  paillettes , ainsi  que  des  cailloux 
transparens , appelés  cailloux  du  Rhin , dont  on 
a fait  de  faux  diamans , appelés  pierres  de  Strass. 

Nous  avons  dans  notre  voisinage  des  carrières  ; 
de  gypse,  de  grès  et  de  pierres  calcaires,  des  sa- 
lines, des  mines  de  houille  et  de  pétrole,  etc.  On 
rencontre  aussi  de  la  tourbe  à quelques  endroits. 

Le  terrain  aux  environs  de  Strasbourg  est  très- 
fertile  et  bien  cultivé.  11  est  peu  de  pays  en  France 
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où  1 on  cultive  autant  de  diverses  espèces  de  plantes 
que  dans  ce,  département.  L’habitant  de  l’Alsace, 
n éprouvant  avant  la  révolution  aucune  gêne  dans 
le  choix  des  végétaux  auxquels  il  devait  donner  ses 
soins,  a fait  beaucoup  d’essais,  et  a introduit 
diverses  cultures  qui  ont  contribué  à l’enrichir  et 
à alimenter  le  commerce  du  pays. 

Voici  les  principales  plantes  qu’on  cultive  dans 
les  champs  aux  environs  de  Strasbourg. 

Le  tabac  ( nicotiana  tabacum  L.).  Cette  plante 
est  cultivée  en  grande  quantité  dans  ce  pays.  Mille 
arpens  en  sont  plantés  dans  la  seule  banlieue  de 
Strasbourg.  Elle  aime  les  terres  fortes.  On  sépare 
les  feuilles  des  tiges  lorsqu’elles  ont  acquis  tout 
leur  développement;  on  les  fait  sécher,  et  on  les 
livre  dans  cet  étal  a la  manufacture , où.  elles  sont 
ti  îees  et  classées  en  plusieurs  sortes  ou  qualités. 
Des  prix  d’encouragement  sont  distribués  à ceux 
qui  fournissent  les  plus  belles  qualités. 

Les  premières  semences  de  tabac  furent  apportées 
ici,  en  1620,  de  l’Angleterre  par  Robert  Kœnigs- 
mann , négociant;  il  les  lit  cultiver  aux  environs 
de  la  ville,  à 1 endroit  qui  prit  de  là  le  nom  de  cour 
ou  jardin  d’Angleterre  , Engellcendischer  Hof. 1 * 3 

1 Cette  culture  eut  un  succès  si  heureux,  qu’en  1697  il  se 
fabriquait  en  Alsace  au  moins  5o,ooo  quintaux  de  tabac  par 
an,  et  qu’on  comptait  à Strasbourg  vingt  à trente  fabriques, 

qui  occupaient  plus  de  cinq  mille  personnes.  Le  commerce  du 
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La  garance  (rubia  tinctorum  L.).  Cette  plante  est 
cultivée  en  grand  dans  plusieurs  cantons,  princi- 
palement aux  environs  de  Haguenau.  La  dessicca- 
tion des  racines,  la  préparation  que  l’on  est  obligé 
de  leur  faire  subir  pour  les  rendre  propres  aux 
usages  de  la  teinture,  ont  fait  former  dans  le  pays 
plusieurs  établissemens  considérables. 

Le  pavot  ( papaver  somniferum  L.)  et  le  colsat 
( brassica  nctpus  L.).  Ces  deux  plantes  sont  cul- 
tivées en  plein  champ  et  en  assez  grande  quantité. 
Ce  sont  deux  plantes  oléifères  d’un  bon  produit. 
L’huile  de  pavot  est  encore  connue  dans  le  pays 
sous  le  nom  d’buile  d’œillet,  et  celle  que  l’on  lire  des 
graines  de  colsat  est  aussi  appelée  huile  de  navette. 

Le  chanvre  ( canabis  scitivci  L .).  Il  est  des  vil- 
lages entiers  dont  il  fait  la  culture  principale.  Le 
produit  de  la  récolte  dans  la  banlieue  de  Strasbourg 
peut  être  évalué  à 4_5o  quintaux  métriques  de 
chanvre  non  broyé,  qui  rendent  3oo  quintaux 
métriques  de  chanvre  peigné.  Ce  produit  suffit 
à la  consommation  locale  pour  l’économie  domes- 


tabac  ayant  conservé  sa  franchise  , ses  succès  augmentèrent 
au  point  qu’en  1719  et  1720  il  s’en  fabriquait  environ  80,000 
quintaux  dans  la  seule  ville  de  Strasbourg,  ce  qui  faisait  un 
objet  de  près  d’un  million  pour  le  laboureur  fournissant  le 
tabac  en  feuilles,  à ne  le  compter  qu’à  douze  francs  le  quintal. 
11  y avait  alors  plus  de  cent  fabriques  dans  la  ville  , et  plus  de 
dix  mille  personnes  en  vivaient. 
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tique.  Le  rouissage  du  chanvre  ne  peut  avoir  lieu 
qu’aux  endroits  assignes  par  Ja  police.  Deux  tiers 
sont  rouis  dans  leau,  et  un  tiers  sur  terre. 

Le  lui  ( linum  usitatissnnum  L.  ).  Moins  com- 
mun que  le  chanvre,  on  le  trouve  cependant  assez 
fréquemment.  Il  y a beaucoup  de  tisserands  à Stras- 
bourg qui  en  fabriquent  des  toiles,  des  treillis  et 
des  cannevas. 

Les  céréales.  On  en  cultive  plusieurs  espèces , 
telles  que  le  froment,  le  seigle,  l’orge  et  l’avoine. 

La  vigne.  Presque  tous  les  coteaux  en  sont  cou- 
verts. Les  terrains  pierreux  ou  graveleux,  l’expo- 
sition au  midi  ou  au  levant,  forment  les  coteaux 
les  plus  estimés  et  qui  procurent  les  meilleurs  vins. 
Depuis  la  révolution  on  a aussi  commencé  à en 
cultiver  dans  les  plaines.  Celte  dernière  culture  est 
peui-etre  plus  nuisible  qu’avantageuse. 

Les  plantes  potagères  (légumes,  etc.).  C’est  à 
ce  genre  de  culture  qu’on  met  un  soin  particulier. 
Les  champs  autour  de  Strasbourg  ressemblent  à un 
véritable  jardin  potager;  presque  chaque  sillon 
offi  e une  variété  de  productions.  Celles  qu’on  ren- 
contre le  plus  communément,  sont  les  choux  pom- 
més et  frisés,  les  choux-fleurs,  les  choux-raves,  les 
raves  et  les  betteraves,  les  navels,  le  raifort,  les 
asperges,  les  scarioles,  les  artichaux,  les  carottes 
(blanches  et  rouges),  les  panais,  les  scorsonères 
et  les  salsifis,  Ja  laitue  pommée,  la  chicorée,  les 
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épinards  elles  mâches , les  haricots  et  les  pois  verts, 
les  oignons  ; les  pommes  de  terre,  dont  nous  avons 
quatre  espèces,  savoir,  les  printanières,  les  rou- 
ges, les  blanches  et  les  longues.1 

Trois  mille  arpens  environ  sont  plantes  annuel 
lement  en  légumes  dans  la  banlieue  de  Sirasbouig 
(voyez  le  tableau  n.°  2).  Ils  fournissent  à toute 
la  consommation  de  la  ville,  et,  en  outre,  il  s’en 
fait  des  envois  dans  toutes  les  villes  de  l'Alsace.  Le 
nombre  des  jardiniers -cultivateurs  qui  s adon- 
nent exclusivement  à la  culture  et  au  commerce 
des  plantes  potagères,  peut  être  évalué  à quatre 
cents  familles , outre  cinquante  familles  de  journa- 
liers travaillant  pour  les  jardiniers  - cultivateurs 
propriétaires. 

Il  serait  difficile  d’ajouter  à l’industrie  et  à la 
constante  application  de  cette  classe  utile  de  ci- 
toyens. Non -seulement  ils  ne  laissent  point  leur» 
champs  en  jachère,  mais  ils  les  font  porter  tous 
les  ans  deux  à trois  fois,  en  alternant  les  récoltes 
et  en  multipliant  les  engrais.  Cette  manière  de  cul- 
tiver est  connue  chez  nous  depuis  des  siècles  ; elle 
paraît  s’être  introduite  tout  naturellement  d’après 
l’expérience  et  la  bonne  qualité  des  terres.  Conrad 


1 On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  les  plantes  potagères 
cultivées  à Strasbourg,  deux  Thèses  de  feu  M.  Spielmawn, 
de  Oleribits  argentoratensilus , publiées  en  1769  et  1770. 
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Gessner  en  parle  déjà  dans  un  ouvrage  imprime 
en  1 540. 1 

Les  choux  pommés  des  environs  de  Strasbourg 
sont  très -renommés.  Les  têtes  acquièrent  souvent 
une  grosseur  prodigieuse.  Il  y en  a qui  pèsent  jus- 
qu’à vingt -cinq  ou  trente  livres,  et  plus.2 

Les  bcttei  aves  ont  ete  cultivées  en  grande  quan- 
tité, il  y a quelques  années,  pour  en  extraire  du 
sucre;  mais,  le  succès  de  celte  fabrication  n’ayant 
pas  répondu  a 1 attente,  on  l’a  négligée,  et  on  n’en 
cultive  plus  que  pour  le  bétail. 

La  chicorée  a aussi  été  plantée  en  grand,  au 
Neuhoff,  pour  servir  de  succédanée  au  café,  et 
plusieurs  fabriques  de  ce  genre  ont  été  établies  à 
Strasbourg. 

Il  se  faisait  autiefois  a Strasbourg  un  commerce 
considérable  de  graines  d’oignons.  Sous  l’ancien 
1 égime , les  statuts  de  la  tribu  des  jardiniers  conte- 
naient des  dispositions  particulières  relativement  à 
la  culture  et  à la  vente  de  cette  graine.  Elle  n’était 
livrée  aux  commerçans  qu’après  avoir  été  examinée 
<1  la  tribu,  où  Ion  apposait  un  cachet  sur  chaque 

1 Hortus  German. , p.  238,  où  il  est  dit:  « Jrgentina  ciuilas 
« magna  et  muhis  nominibus  excellens  , ubi  longé  maxima  hor- 
« tulanorum  tribus  est  ; ineodem  agro , anno  uno , tria  seminum 
« généra  semunt.  “ 

2 On  en  a envoyé' à l’étranger,  par  curiosité,  du  poids  de 
quatre-vingts  livres. 
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sac.  Aujourd’hui  il  s’en  vend  encore;  mais,  comme 
il  n’y  a plus  de  garantie,  la  graine  a perdu  de  son 
crédit  et  n’est  plus  autant  recherchée.  Le  bois- 
seau, qui  se  payait  autrefois  quarante  à soixante 
francs  , n’en  vaut  plus  aujourd’hui  que  vingt- 
quatre  à trente.  Auparavant  cette  branche  de  com- 
merce n’était  partagée  avec  Strasbourg  que  par 

la  seule  ville  de  Bamberg. 

On  y cultive  aussi  des  légumes  secs,  cependant 
en  moindre  quantité  que  dans  d’autres  départemens 
de  la  France  ; mais,  en  revanche , les  fèves  de  marais 
y sont  très-abondantes:  elles  servent  à la  nourriture 
des  porcs  ; on  en  donne  aussi  aux  chevaux. 

Enfin,  il  est  d’autres  plantes  utiles  dont  la  cul- 
ture est  pratiquée  dans  quelques  endroits.  Tels 
sont  le  fénu-grec  ( trigonella fœnugrœcum  L.  ) , 
le  topinambour  ( he liant hus  tuberosus  A.),  la 
moutarde  ( sinetpis  nigrà  L . ),  lanis  ( iLhcium 
aniscitum  L.  ) , le  carthame  ( carthamus  tincto- 
j'ius  L.  ) , etc. 

La  luzerne,  le  sainfoin,  le  trèfle,  sont  cultivés 
en  abondance,  et  le  nombre  des  prairies  artificielles 

augmente  chaque  année. 

Les  plantes  qui  croissent  spontanément  aux  en- 
virons de  Strasbourg,  à cinq  ou  six  lieues  à la  ronde , 
sont  en  très-grand  nombre. 

La  position  particulière  du  département  du  bas- 
Rhin  rend  son  sol  propre  à la  végétation  dun  très- 
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grand  nombre  de  plantes  que  l’on  ne  rencontre 
pas  dans  d’autres  de'partemens.  On  y trouve  les 
plantes  des  Alpes  et  celles  de  la  plaine , celles  qui 
vivent  dans  les  marais,  le  long  des  rivières,  et  celles 
qui  ne  peuvent  se  soutenir  que  dans  les  terres 
fortes  ou  dans  les  terrains  sablonneux.  Il  serait 
trop  long  d’en  donner  ici  le  catalogue.  Elles  ont 
d’ailleurs  été  de'criles  par  Lindern  1 et  Mappus2 3 4; 
MM.  Stolz5  et  Villars^  en  ont  traite'  aussi  dans  ces 
derniers  temps,  et  M.  Nesller,  fils,  pharmacien, 
s’occupe  d’une  Flore  de  ce  pays,  dont  il  connaît 
très-bien  les  plantes. 

Je  ne  ferai  mention  ici  que  de  celles  qui,  crois- 
sant spontanément,  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Flore 
des  environs  de  Paris , qu’on  prend  pour  terme  de 
comparaison. 


Achülæa  nobilis  L. 
Aconitum  lycoctonum  L. 
Acorus  verus  L. 

Aclhusa  meum  L. 

Allium  victoriale  L. 
Allium  carinatum  L. 


Arnica  montana  L. 

Aster  annuus  L. 

Astragalus  campestris  L. 
Biscutella  didj’ma  L. 
Buplevrum  rotundifolium  L. 
Cardamine  impatiens  L. 


1 /tort us  alsaticus  , plantas  in  Alsatia  nobili  , in  primis 
ctrca  Argentinam , sponte  provenientes , désignons  j Arg.  1747. 

2 Histor.  plantai',  alsat.j  Arg.  1742. 

3 Flore  des  plantes  qui  croissent  dans  les  de'partemens  du 
haut  et  du  bas  Rhin , formés  par  la  ci-devant  Alsace , an  X. 

4 Notes  botaniques  pour  la  statistique  du  département  du 

Bas-Rhin.  (Voyez  Annuaire  de  1812.) 
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Centaurea  montana  L. 

Chrjsanlliemum  corymbosum  L. 

Chrysosplenium  oppositifol.  L. 

Chrysosplenium  alternifol.  L. 

Cicuta  virosa  L. 

Circæa  alpina  L. 

Convallaria  verticillata  L. 

Coronilla  craerus  L. 

Cypripedium  calceolus  L. 

Digitalis  ambigua  L. 

Dipsacus  lacinialus  L. 

Eupbrasia  lutea  L. 

Fumaria  digitata  L. 

Fumaria  bulbosa  L. 

Gentiana  ciliaris  L. 

Gentiana  utriculosa  L. 

l 

Geum  rivale  L. 

Gnaphalium  arenarium  L. 
Iberis  amara  L. 

Isnardia  palustris  L. 

Lilium  martagon  L. 

Lindernia  pyxidata  L. 
Lonicera  xylosteum  L. 
Marsilæa  quadrifolia  L. 

Melica  ciliaris  L 
Myagrum  rugosum  L. 

Ophrys  monorchis  L. 


Osmunda  rogalis  L. 

Osmunda  lunaria  L. 
Peucedanum  alsalicum  L. 
Polentilla  canescens  , Cesser. 
Prenantbes  purpurea  L. 

Pyrola  secunda  L. 

Ranunculus  aconitifol.  L. 

Ribes  alpinuni  L. 

Rosa  alpina  L. 

Sambucus  racemosus  L. 
Satyrium  albidum. 

Saxifraga  stellaris  L. 

Scabiosa  sylvestris  L. 

Scirpus  triqueter  L. 
Sclieucbzeria  palustris  L. 
Scropbularia  canina  L. 

Sedura  villosum  L. 

Scnecio  saracenic.  L. 

Seseli  liipponiaratrum  L. 
Spiræa  aruncus  L. 

Stacbys  recta  L. 

Tamarix  germanica  L. 
Thalictrum  galioides,  Persoqk. 
Vaccinium  vitis  idæa  L. 
Yaccinium  uliginosum  L. 
Valeriana  montana  L. 

Viola  grandiflora  L. 


Il  est  aussi  des  plantes  qui  croissent  aux  environs  de  Paris 
ft  ne  se  trouvent  point  chez  nous ; les  botanistes  les  distin- 
gueront sans  peine. 
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Tableau  comparati f de  la  consommation 
de  combustibles  à Strasbourg , depuis  1807 
jusqu’à  181 3. 


BOIS  : 

CHARBONS  DE  BOIS. 

HOUILLE: 

ANNÉES. 

STERES. 

CHARIOTS. 

SACS. 

QUINTAUX 

métriques. 

r AljrUlb. 

1807 

98,0067 

8704 

5274 

1 808 

98,1 73 

779 

4426 

1809 

100,7717 

8007 

5636 

1810 

91,1807 

778 

5385 

1811 

77-4917 

73i 

34  7 3 

24,53o 

Totaux. 

3g5g 

24,194 

Charbons  de  bois  : 
mètres  carrés  à 7 
mètre  de  hauteur. 

1812 

95,9027 

1 2660 

26,705 

458,3  7 1 

i8i3 

1 10,676 

6957 

26,1627 

484.01 1 

Totaux. 

672,2017 

19,607 

76,387  ' 

N.°  2.  (Ckap.  I.cr) 


Tableau  des  légumes  plantés  dans  la  ban- 
lieue de  Strasbourg , avec  le  nombre  des  arpens 
et  leur  produit  approximatif. 


ESPÈCES 

NOMBRE 

PRODUIT  APPROXIMATIF, 

DE  LEGUMES. 

d’arpens. 

PAR  ARPENT. 

îcoo  têtes,  si  ia  récolte  est  bonne  ( il  J 

Choux  pommés  . . 

400 

a des  années  ou  la  récolte  ne  produit 
pas  1000  têtes). 

Choux  frisés  • . . 

200 

3ooo  tètes,  plus  ou  moins, selon  l’année. 

Choux  - raves  . . • 

6 

L’arpent  peut  donner  10,000  pieds. 

L’arpent  peut  donner  , si  le  temps  est 

Asperges 

1 00 

cliaud  , 40  à 5o  bottes  par  jour,  pen- 
dant deux  mois  ; mais , si  le  temps-est 
froid  , il  n'y  a quelquefois  rien. 

Scarioles 

40 

L’arpent  peut  produire  5ooo  pieds. 

Artichaux  .... 

6 

L’arpent  peut  contenir  2G00  pieds. 

Carottes 

20 

L’arpent  peut  donner  220  paniers. 

Laitues  pommées  . 

3o 

L’arpent  peut  donner  4»o  pieds. 

Epinards  et  mâches. 

5o 

On  ne  peut  donner  ancune  évaluation 
précise. 

| Pois  et  haricots.  . 

5o 

Idem . 

Raifort 

10 

Idem. 

Oignons 

1 00 

L’atpent  peut  donner  la  charge  de  cinq 
chariots  à deux  roues. 

Raves  ...••• 

1000 

L’arpent  peut  donner  1G8  paniers. 

Pommes  de  terre  . 

1 000 

L'arpent  peut  donner  5o  sacs. 

3o  1 2 

— 

CHAPITRE  SECOND. 


Climat , température  et  observations 
météorologiques. 

Le  climat  exerce  une  grande  influence  sur  le 
physique  et  le  moral  de  l’homme  , et  apporte 
même  des  modifications  sensibles  dans  ses  mala- 
dies. C’est  une  observation  qui  a déjà  été  faite  par 
Hippocrate,  et  que  tous  les  médecins  ont  con- 
firmée depuis. 

Strasbourg  jouit  en  général  d’un  climat  tempéré, 
cette  ville  se  trouvant  placée  dans  la  zone  tempérée 
boréale.  La  proximité  des  montagnes  des  Vosges, 
de  la  Suisse  et  de  la  Forêt-noire,  rend  la  tempéra- 
ture très-inconstante  et  très -variable  : des  pluies 
font  souvent  succéder,  par  des  transitions  subites, 
un  grand  froid  à une  chaleur  extrême. 

y 

Les  hivers  sont  ordinairement  longs  et  assez 
rudes:  on  compte  sept  mois  d’hiver,  pendant  les- 
quels on  voit  souvent  cinq  à six  dégels  se  succéder 
les  uns  aux  autres.  Dès  le  mois  d’Octobrc  il  com- 
mence à tomber  de  la  neige  sur  les  montagnes,  et 
la  température  de  la  plaine  s’abaisse  de  suite.  Les 
froids  augmentent  communément  avant  le  solstice 
d’hiver;  ils  se  font  sentir  avec  le  plus  de  violence  à 
la  nouvelle  lune  de  Janvier  et  immédiatement  après. 

Les  hivers  de  1709,  1740,  1776,  1789,  1794 
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et  1798,  sont  très  - remarquables  par  l'intensité  du 
froid  qui  y a règne  et  par  sa  duree. 

Le  26  Décembre  1798 , le  thermomètre  marquait 
— 2 0°  II.  C’est  le  plus  fort  degré  de  froid  que 
nous  ayons  c'pi’ouvé  dans  le  siècle  dernier.  Le  plus 
grand  froid  observé  à Strasbourg  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  est  celui  du  17  Janvier 
1802  : le  mercure  descendit  à i5j°  au-dessous  de 
la  glace  (voyez  le  tableau  n.°  i.c  ). 

Le  printemps  a une  température  très -inégale , 
mais  généralement  froide  ou  humide.  Les  chaleurs 
passagères  qui,  dans  certaines  années,  remplacent 
les  froids  vers  la  fin  de  Février  ou  pendant  le  mois 
de  Mars,  sont  communément  désavantageuses  aux 
plantations  : elles  accélèrent  la  végétation  et  la 
fleuraison  des  arbres  fruitiers , mais  elles  sont 
souvent  suivies  de  gelées  qui  endommagent  les 
jeunes  pousses  et  les  fleurs  que  la  chaleui  a fait 
naître.  Cette  saison  est  celle  de  l’année  qui  offre  le 
plus  d’intempéries.  On  remarque  cpielqucfois  que 
les  vents  forts  de  l’ouest , qui  vers  1 équinoxe  du 
printemps  soufflent  pendant  plusieurs  jours,  amè- 
nent la  pluie  et  adoucissent  la  saison , loi  sque 
l’hiver  a été  sec  et  froid.  Communément  le  temps 
se  décide  au  beau  et  au  chaud  a la  nouvelle  lune 
de  Mai,  quelquefois  dès  le  premier  quartier. 

L’été  est  court  et  souvent  excessivement  chaud. 
Nous  ressentons  ordinairement  les  fortes  chaleurs 
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pendant  les  mois  de  Juillet  et  d’Août,  lorsque  le 
temps  est  calme;  les  rayons  du  soleil,  réfléchis  des 
montagnes  des  Vosges  le  matin  et  des  montagnes 
Noires  l’après-midi,  se  concentrent  dans  les  plaines, 
et  la  chaleur  est  augmentée  en  raison  de  cette 
double  action. 

Les  chaleurs  de  l’été  continuent  ordinairement 
à être  très-fortes  pendant  quelques  jours;  après 
quoi  vient  un  orage  avec  une  pluie  averse,  qui 
rafraîchit  subitement  l’air.  La  fin  de  l’été  se  passe 
le  plus  souvent  en  jours  très- chauds  depuis  dix 
heures  du  matin  jusqu’à  cinq  heures  de  l’après- 
midi,  et  en  nuits  froides. 

On  peut  envisager  comme  le  maximum  de  la 
chaleur  observee  a Strasbourg,  depuis  le  commence- 


ment 

de 

ce  siècle 

, celle  de  fl- 

28J0.  Elle 

eut 

le  i5 

Juillet  1807 

(voyez  le  tableau  n.°  i.e 

La 

chaleur  moyenne  de  l’atmosphère 

de 

1806  a 

été  égale  à 

4~  8.978 

R. 

celle 

de 

1807 

= 

4-  8.293 

de 

1808 

— 

4-  7 . 261 

de 

1809 

= 

H-  7.740 

de 

1810 

= 

4-  7.624 

de 

1811 

= 

4-  8.958 

de 

1812 

= 

+ 6.945 

de 

i8i5 

— 

-4  7 .276 

de 

1 8 1 4 

= 

4-  7 • 137 

de 

1 8 1 5 

= 

4~  7 * 647 
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Ces  dix  résultats  donnent  pour  chaleur  moyenne 
de  Strasbourg  H-  7 .779  R. 

La  chaleur  moyenne  de  chaque  mois  en  parti- 
culier , calcule'e  sur  le  même  nombre  d’années , est , 


pour  Janvier 

de  — 

0.79  R. 

pour  Février 

de  H- 

1 .40 

pour  Mars 

de  H- 

4-22 

pour  Avril 

de  -b 

7 . 25 

pour  Mai 

de  - b 

12.45 

pour  Juin 

de  -b 

i5.45 

pour  Juillet 

de  -b 

i5 . 00 

pour  Août 

de  -b 

14.55 

pour  Septembre 

de  -b 

11.52 

pour  Octobre 

de  -b 

CO 

00 

pour  Novembre 

de  -b 

4-00 

pour  Décembre 

de  -b 

1.19 

Les  automnes  sont  ordinairement  belles  a Stras- 
bourg , surtout  quand  le  printemps  et  1 été  ont 
été  pluvieux;  la  température  est  alors  douce  eu 
tempérée.  Les  temps  chauds  et  tempérés  ne  domi- 
nent que  pendant  l’espace  de  cinq  mois,  c’est-à- 
dire,  depuis  le  i5  Mai  environ  jusqu’au  16  Octobre. 

Les  brouillards  sont  communs  pendantl’automne  ; 
ils  paraissent  aux  mois  de  Septembre  et  d’Octobre, 
et  continuent  pendant  les  mois  de  Novembre,  Dé- 
cembre, Janvier  et  Février  : ils  sont  souvent  tres- 
denses  ; ils  annoncent  ordinairement  de  belles 
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après-dinées,  quand  ils  disparaissent  vers  les  onze 
heures  du  matin. 

Il  neige  communément  à la  fin  de  Novembre 
et  pendant  les  mois  de  Décembre,  Janvier,  Février, 
Mars  et  Avril. 

Les  mois  les  plus  pluvieux  sont  ceux  de  Mai , 
Septembre  et  Novembre,  une  partie  de  Juillet  et 
Août , quelquefois  les  mois  de  Juin  et  Avril.  Au 
reste,  il  ne  se  passe  guère  de  mois  dans  lesquels  il 
ne  pleuve  (voyez  le  tableau  n.°  2). 

La  hauteur  moyenne  des  eaux  de  pluie  qui 
tombent  à Strasbourg,  égale  a5  pouces  9.99  lignes, 
année  commune. 1 

Les  mois  les  plus  secs  sont  assez  souvent  la  fin 
de  Décembre  et  le  mois  de  Janvier,  les  derniers 
jours  de  Mai  et  le  mois  de  Juin,  celui  de  Sep- 
tembre et  la  moitié  d’Octobre. 

On  éprouve  rarement  à Strasbourg  les  grandes 
sécheresses  occasionées  par  les  froids  d’hiver  ou 
les  chaleurs  de  l’été  ; l’humidité  y est  plus  ordi- 


A 

Berlin  elle  égale  . 

..JO 

à 

Pétersbourg 

à 

Paris  et  à Rome  . 

. . 20 

à 

Stouttgard 

à 

Carlsrouhe 

• • 

à 

Genève  

. . 3 1 

à 

Zuric 

. . 3a 

h 

Pi  se 

. . 34 

à 

Lyon  et  à Padoue. 

. . 3j. 
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naire.  Cependant  les  temps  couverts  et  les  longues 
pluies  n’y  produisent  pas  beaucoup  de  maladies. 
On  n’en  voit  guère  résulter  que  de  légères  incom- 
modités , des  aballemens,  des  faiblesses  de  mem- 
bres, des  diarrhées,  etc.  Lorsque  cette  humidité 
succède  à un  temps  chaud,  et  quelle  refroidit  subi- 
tement l’air , ce  brusque  changement  occasionne 
fréquemment  des  suppressions  de  transpiration,  qui 
peuvent  entraîner  à leur  suite  des  fausses  pleurésies, 
des  douleurs  et  des  fièvres  rhumatismales,  des  dys- 
senteries  simples  et  des  fièvres  intermittentes. 

Les  vents  sont  fort  inconstans  à Strasbourg;  ils 
varient  souvent  plusieurs  fois  le  jour. 

Ceux  qui  souillent  du  nord  et  du  nord-est,  sont 
secs , et  nous  amènent  le  Iroid  : ils  répandent 
dans  le  corps  la  force  et  l’agilité  ; mais,  lorsqu  ils 
sont  longs  et  continués , ils  donnent  lieu  à beau- 
coup de  maladies  aiguës,  des  fluxions,  des  rhumes, 
des  catarrhes,  des  esquinâncies , des  pleurésies, 
des  apoplexies  et  des  morts  subites. 

Les  vents  d’est  sont  ordinairement  secs  ; ce  qui 
mitige  cependant  un  peu  leur  sécheresse,  c’est  qu  ils 
soufflent  le  long  du  Rhin  dans  un  trajet  de  plus  de 
vingt  lieues,  et  le  long  de  la  rivière  de  1 111  a quel- 
ques lieues  de  la  ville.  Les  vents  d'est  dissipent  les 
nuages,  et  soufflent  le  plus  souvent  pendant  les 
beaux  jours  d’été  et  d’hiver  : ils  sont  contraires  aux 
tempérant  en  s secs  et  mélancoliques. 
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Les  vents  qui  viennent  du  sud  et  du  sud-ouest, 
sont  doux  et  humides;  ils  régnent  pendant  l'éte', 
et  amènent  souvent  des  nuages  et  quelquefois  des 
orages  : lorsqu’ils  soufflent  en  hiver,  ils  adoucissent 
le  froid  et  occasionnent  Je  dcgel.  Ils  semblent 
imprimer  au  corps  un  caractère  de  lourdeur  et 
d’appesantissement , et  l’on  remarque  qu’ils  sont 
particulièrement  préjudiciables  à la  tête  et  aux  nerfs. 

Les  vents  d’ouest  sont  ordinairement  nuageux  et 
pluvieux;  ils  forment  les  ouragans  et  les  vents 
impétueux,  surtout  au  printemps  et  en  automne: 
cependant  ils  occasionnent  moins  de  maladies  que 
les  autres  vents.  Ceux  qui  soufflent  vers  l’équinoxe 
d automne , sont  quelquefois  si  violens  qu’ils  déra- 
cinent les  arbres,  et  causent  des  dommages  consi- 
dérables; ils  altèrent  le  beau  temps  et  produisent  les 
frimas  : lorsqu’ils  se  calment,  le  beau  temps  repa- 
raît, et  il  dure  quelquefois  jusqu  a la  fin  d’Oclobre. 
Enfin, pendant  le  règne  du  nord-ouest,  le  temps 
est  plus  sec  qu’il  n’est  humide  ; le  ciel  cependant 
est  plus  souvent  nuageux  que  serein  : il  nous 
amène  quelquefois  de  la  neige. 

Il  résulte  d une  série  d observations  faites  par 
M.  le  professeur  Herrenschneider,  que  les  vents  de 
sud  et  de  nord-est  sont  ceux  qui  prédominent 
chez  nous.  Dans  l’espace  de  dix  ans  (c’est-à-dire 
depuis  j 806  jusqu’à  181 5 inclusivement  et  sur 
io,886  observations, 


4 
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le  vent  de  sud  a soufflé 2800  fois. 

et  le  vent  de  nord-est 2 54 7 

vient  ensuite  le  vent  de  sud-ouest, 


qui  a soufflé 

. . . . 1376 

le  vent  de  nord 

. . . . 1179 

celui  de  sud-est 

. . . . ioi5 

le  vent  de  nord-ouest 

. . . . 972 

et,  enfin,  celui  d’ouest 

4H 

(Voyez  le  tableau  n.°  3.) 

Ces  observations  s’accordent  avec  celles  faites 
par  M.  le  professeur  Coze  pendant  les  années 
i8o3,  1804,  i8o5,  1806  et  1807.  Cé  savant  rap- 
porte tous  les  vents  à deux  points  principaux: 
l’un , qu’il  nomme  austral,  comprend  le  sud  et  le 
sud-ouest;  l’autre,  qu’il  appelle  boréal,  est  formé 
du  nord  et  du  nord-est,  et  de  leurs  composés. 

Il  a trouvé  que  le  vent  boréal  prédomine  dans 
notre  département , et  que  deux  saisons  sont  bien 
caractérisées , savoir;  le  printemps,  qui  est  constam- 
ment boréal , et  l’automne , qui  est  australe.  Ces 
deux  constitutions  opposées,  dit  M.  Coze1,  sont 
très-favorables  aux  plantes  qu’on  cultive  dans  le 
département.  Comme  il  tombe  une  grande  quan- 
tité de  neige  pendant  l’hiver,  que  celle  saison  est 

1 État  des  vents  qui  ont  régné  à Strasbourg,  dans  les  années 
i8o3,4>  5 , 6 et  7.  (Notice  insérée  dans  l’Annuaire  historique 
et  statistique  du  département  du  Bas-Rhin,  anuée  1809.) 
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froide  et  pèche  par  un  excès  d’humidité,  le  vent 
boréal,  qui  prédomine  au  printemps,  en  dissipant 
les  brouillards,  en  rendant  l’atmosphère  perméable 
aux  rayons  du  soleil,  enlève  à la  terre  l’eau  dont 
elle  surabonde,  le  sol  se  réchauffe,  se  dessèche  en 
même  temps,  et  la  végétation  fait  des  progrès 
rapides  dans  les  premiers  jours  de  cette  saison. 
Les  vents  austraux,  qui  commencent  à s’établir  aux 
approches  de  l’équinoxe  d’automne,  et  qui  régnent 
pendant  tout  le  cours  de  cette  saison  d’une  ma- 
nière permanente,  sont  encore  un  grand  bienfait 
pour  ce  pays  ; avec  eux  régnent  aussi  les  brouil- 
lards humides  : ces  brouillards  ramènent  la  fertilité 
dans  nos  champs  desséchés  par  les  chaleurs  de  la 
canicule;  ils  suppléent  aux  pluies  qui  manquent 
assez  souvent  dans  cette  saison,  et  ils  concourent, 
avec  la  chaleur,  à faire  mûrir  le  raisin,  à déve- 
lopper la  végétation  dans  les  plantes  automnales , etc. 

Les  vents,  en  général,  sont  d’une  utilité  d’autant 
plus  grande  pour  celte  cité , que  son  sol  est  très- 
humide  et  arrosé  de  nombreuses  rivières.  Us  dis- 
sipent 1 humidité  superflue,  dessèchent  les  mares 
d’eau,  et  détournent  les  effets  des  eaux  stagnantes 
qui , en  se  corrompant , fomenteraient  un  germe  per- 
pétuel de  maladies. 

Les  orages  et  les  pluies  d’orages  sont  très-fré- 
quens  à Strasbourg,  surtout  en  été,  aux  mois  de 
Juillet  et  d’Août,  quoiqu’il  y en  ait  aussi  au  prin- 
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temps  et  même  en  hiver.  On  a observe'  qu’  ordinai- 
rement après  un  orage  la  température  de  l’air  se 
refroidit  subitement,  et  que,  si  les  pluies  conti- 
nuent , le  temps  devient  quelquefois  assez  froid 
pour  faire  éprouver  le  besoin  du  feu. 

Les  orages  font  souvent  beaucoup  de  dégâts,  à 
cause  de  la  grêle,  des  pluies  averses,  ou  des  vents 
qui  les  accompagnent.  On  a vu  des  grains  de  grêle 
pesant  jusqu’à  deux  livres. 

La  marche  ordinaire  des  orages  est  du  sud-ouest 
au  nord-est.  B assemblés  par  les  vents  au-dessus  de 
la  chaîne  des  Vosges,  les  nuées  orageuses  viennent 
se  briser  contre  les  sommets  les  plus  élevés  de  ces 
montagnes,  et,  apres  s elre  divisées,  elles  eniilent 
les  grandes  vallees  pour  fondre  sur  la  plaine,  dou 
les  vents  les  chassent  bientôt , et  les  repoussent  de 
l’autre  côté  du  Pdiin  dans  les  montagnes  de  la 
Forêt-noire.  De  la  vient  que  les  endioits  situes  au 
pied  des  montagnes  y sont  beaucoup  moins  exposés 
que  ceux  de  la  plaine. 

Les  orages  que  les  vents  d’est  ou  de  sud-est  nous 
amènent  de  la  rive  droite  du  Rhin,  sont  beaucoup 
moins  fréquens,  mais  plus  longs  et  plus  dangereux. 
Arrêtés  dans  leur  cours  par  la  chaîne  des  Vosges, ils 
planent  pendant  plusieurs  jours  sur  notre  plaine 
et  portent  la  désolation  dans  nos  campagnes. 1 


i Observations  sur  l’influence  <]ue  les  Vosges  exercent  sur 
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On  a observe  aussi  que  la  direction  du  premier 
orage  de  1 année  est  ordinairement  suivie  par  ceux 
qui  lui  succèdent  ; cependant  cette  observation 
n est  pas  constante. 

La  loudre  éclaté  de  temps  à autre  sur  la  ville; 
on  remarque  cependant  que  cela  arrive  moins  fré- 
quemment qu’autrefois.  Elle  tombe  assez  souvent 
sur  la  tour  de  la  Cathédrale  , qui  l’attire  par  sa 
forme  pointue^ 

Le  27  Juillet  175g,  vers  une  heure  et  demie 
après  midi , elle  éclata  sur  le  toit  en  plomb  de  la 
nef  de  cette  église , qu  elle*fondit  entièrement. 

Dans  la  nuit  du  4 an  5 Septembre  1800,  à mi- 
nuit , la  foudre  tomba  sur  la  tour  de  la  Cathé- 
drale. Apres  avoir  d abord  frappé  le  parapet  de  la 
plate-forme  à l’un  de  ses  angles  , elle  le  suivit 
jusqu’auprès  du  logement  des  gardes,  dont  elle 
traversa  le  corridor , d’où  elle  se  porta  vers  la 
grue  placée  derrière  ce  logement,  et  qui  sert  à 
élever  des  matériaux  au  haut  de  la  plate-forme; 
là  elle  coupa  et  fondit  en  plusieurs  endroits  le 
fil  d archal  dune  sonnette,  et  se  perdit  sans  faire 
d’autres  dégâts. 

Plusieurs  bâti  mens,  et  notamment  la  manufacture 


les  orages,  par  M.  Reisseissen,  docteur  en  médecine,  insérées 
dans  l’Annuaire  historique  et  statistique  du  département  du 
Bas-Rhin , année  i8to,  p.  io3. 
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royale  de  tabacs,  les  magasins  à poudre,  et  quel- 
ques maisons  de  particuliers,  sont  garnis  de  para- 
tonnères.  Il  serait  à désirer  qu’on  multipliât  davan- 
tage dans  celle  ville  une  mesure  de  précaution 
aussi  utile  et  qui  est  généralement  adoptée  dans 
les  grandes  villes  de  l’Allemagne. 

Les  tremblemens  de  terre  appartiennent,  sans 
contredit , aux  phénomènes  les  plus  terribles  de  la 
nature.  Nos  chroniques  font  mention  d’un  événe- 
ment de  cette  nature,  arrivé  en  1289,  qui  fil  crain- 
dre l’écroulement  de  la  Cathédrale;  et  d’un  autre, 
en  i357  , qui  répandit  la  terreur  dans  toute  la 
ville.  Les  habilans  se  réfugièrent  dans  les  campa- 
gnes, et  le  magistrat  tint  ses  séances  en  plein  champ. 
Depuis  ce  temps  on  ressentit  à différentes  époques 
des  secousses  plus  ou  moins  fortes,  qui  tantôt  occa- 
sionèrent  des  crevasses  dans  les  murailles,  tantôt 
renversèrent  des  cheminées.  Les  derniers  tremble- 
mens de  terre  que  nous  ayons  éprouvés,  sont  ceux 
de  l’année  1802 , à la  suite  d’une  chaleur  non  inter- 
rompue de  cinquante -quatre  jours,  qu avait  pré- 
cédée une  grande  inondation  au  printemps.  Les 
secousses  ont  été  senties  dans  les  mois  de  Janvier, 
Juillet,  Août,  Septembre,  Octobre  et  Novembre. 

Le  14  Septembre,  à sept  heures  du  matin,  la 
secousse  fut  très-forte  et  accompagnée  d’un  bruit 
souterrain.  La  plus  forte  de  toutes  eut  lieu  le  8 
Novembre  à onze  heures  et  demie  du  soir;  elle 
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dura  quelques  secondes,  avec  un  mouvement  de 
vacillation  qui  s’étendit  jusqu’à  Wissembourg. 

La  hauteur  moyenne  du  mercure  dans  le  baro- 
mètre, réduite  à la  température  de  -)-  io°  R., 
est,  pour  180G,  de.  . . . 27  pouc.9.02  lign. 


1807.  .....  27  g. 17  j 

1808  27  9.28 

1809  27  8.88 

1810  27  8.8G 

1811  27  g.3o 

1812  27  8.91 

181  a .....27  g* 44 

1814  27  8.82 

1815  27  9-29 


La  moyenne  de  ces  dix  résultats  donne  la  hauteur 
noyenne  du  baromètre  à Strasbourg.  Elle  est  de 
27  pouces  9.09  lignes.1 


1 La  hauteur 
le  Copenhague 
le  Larochelle  . 
le  Paris  .... 

moyenne  barométrique 
est  de 28 

le  Hambourg  . 

le  Carlsrouhe. 

e Vienne  . . . 

e VV  ürtzbourg 

e Sluttgard.  . 

e Ralisbonne. 

e Genève  . . 

e Munich.  . . . 

pouc.  2.2i  lignes. 
1 . 5 1 
0.71 
10.  12 

9-7° 

7-49 

5 . 00 

4 65 

o . 00 
11.49 
5 .3a 
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Son  plus  grand  abaissement  est  de  26  pouces 
10.6  lignes,  et  sa  plus  grande  élévation  de  28 
pouces  4 - 5 lignes  ; ce  qui  produit  une  variation 
d’un  pouee  5. g lignes. 

La  variation  moyenne  du  baromètre 

de  1806  est  de  ....  9. 5go  lignes. 

de  1807 9.280 

de  1808 9-5?5 

de  1809 10.040 

de  1810 9.200 

Ces  résultats  donnent  9-5557  lignes  pour  la 
variation  moyenne  du  baromètre  de  ces  cinq 
années. 1 

La  hauteur  moyenne  du  baromètre  est  un  élé- 
ment nécessaire  pour  fixer  la  correspondance 
probable  des  variations  barométriques  avec  les' 
variations  de  l’atmosphère , et  principalement  pour 
en  déduire  l’élévation  perpendiculaire  d un  endroit 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le  calcul  a fait 
trouver,  relativement  à cette  dernière  position  de 
Strasbourg , un  résultat  qui  ne  diffère  que  peu 


1 Le  baromètre  avec  lequel  ces  observations  ont  été  faites 
par  M.  le  professeur  Herrenschneider  , est  élevé  de  a toises 
— 3.8q8i  mètres  au-dessus  du  pavé  de  l’église  de  S.  Thomas. 
Cette  sta Lion  coïncide  presque  exactement  avec  le  niveaudu  pavé 
intérieur  delà  Cathédrale,  suivantla  vérification  de  M.  Henry. 

(Mémoires  de  la  Société  des  sciences,  agriculture  et  arts, 
de  Strasbourg;  t.  I.",  p.  4?4-) 
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de  44-Sî  pieds  ou  1 4-5 - 7 ° mètres,  ce  qui  détermine 
la  hauteur  du  pave  de  noire  ville  au-dessus  de 
la  mer. 1 

La  déclinaison  moyenne  de  l’aiguille  aimantée 
à Strasbourg,  est  de  20°  3i/  vers  l’occident. 


i La  hauteur  de  Vienne  au-dessus  de  la  mer  est. 


suivant  Karsten  , de  pieds; 

Celle  de  Wittenberg,  suivant  Schmiedein,  de  3a  1; 

— de  Leipzig  , suivant  le  même, de  3o8; 

— de  Hanovre  , suivant  Lasius, de  2 4 ^ j 

— de  Gœttingen,  suivant  le  même,  ...  de  527; 


— de  Freyberg  en  Saxe  , suivant  Dao- 


euisson  , 


de  1 q 54  * 


58 


i\.°  i.er  (Chap.  II.) 


Tableau  des  plus  forts  degrés,  de  froid  et  de 
chaleur  observés  à Strasbourg  depuis  1801 
jusqu’à  18 1 5 inclusivement. 


ANNÉES. 

MAXIMUM  DU  FROID. 

MAXIMUM  DE  LA  CHALEUR. 

MOIS 
et  jours. 

DEGRÉS 

du 

thermomètre 
deR.  à mercure. 

MOIS 
et  jours. 

D E CR  É S 
du 

thermomètre 
deR. à mercure. 

180 1 

16  Février 

— 73 

7 Juillet 

4-  23*- 

1802 

17  Janvier 

— ‘H 

3 Août 

4-  26; 

1 8o3 

6 Février 

— 1 3ï 

2 Août 

4-  28; 

1 804 

4 Mars 

I 

J i 

6 Juin 

+ 2;4 

i8o5 

19  Décemb. 

— 123 

9 Juin 

4-  24! 

1 806 

7 Mars 

— 

11  Juin 

4-  247 

1807 

10  Décemb. 

— 7r 

i3  Juillet 

4-  28* 

1808 

22  Décemb. 

— 123 

14  Juillet 

4-  2Ôf 

1809 

19  Janvier 

- 1 23 

1 8 Août 

4-  257 

1810 

i5  Janvier 

1 1 

26  Juillet 

4-  237 

18  i 1 

3 Janvier 

t 

IO7 

19  Juin 

4-  26! 

1812 

27  Décemb. 

1 

— 127 

27  Juillet 

4-  23^ 

1813 

21  Janvier 

— 93 

i3  Août 

4-  21 3 

1814 

14  Janvier 

1 2 

29  Juillet 

-1- 

i8.5 

14  Dccemb. 

— 107 

18  Juillet 

4-  203 

Les  observations  consignées  dans  ce  tableau  ont  été  faites 
par  M.  HuiutENsciiNEiDER,  professeur  de  physique  à l’académie 
de  Strasbourg. 
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( Cliap.  II.)  N.°  2. 

ANNÉE  MÉTÉOROLOGIQUE, 

ou 

Ta  b le. 4 u du  nombre  de  jours  de  pluie,  de 
neige,  de  grêle,  de  gelée,  de  brouillard,  etc., 
observés  à Strasbourg , par  M.  le  professeur 
Herrenschneider , pendant  1 espace  de  quatre 
années , savoir,  depuis  1807  jusquà  1810. 


MOTS. 

JOURS 

N 

De  pluie- 

De  neige. 

De  grêle. 

<ù 

0) 

CD 

W 

e<9 

O 

Ü 

V 

0 

1 De  \enls  forte.  / 

De  tonnerre. 

Sereins. 

X 

9 

C 

CD 

a 

9 

fc 

(Couverts. 

J 

Janvier.  . . 

3o 

20 

0 

69 

2 1 

3 • 

O 

9 

14 

69 

Février.  . . 

28 

] 5 

1 

5o 

1 0 

40 

2 

18 

10 

53 

Mars 

23 

9 

O 

5o 

7 

47 

1 

41 

19 

28 

Avril 

35 

1 2 

3 

23 

0 

25 

3 

3o 

24 

23 

Mai 

45 

0 

0 

O 

0 

1 5 

■4 

37 

29 

23 

J uin 

29 

0 

O 

O 

1 

2 1 

7 

=9 

34 

1 5 

Juillet  . . . 

43 

O 

1 

O 

2 

1 0 

18 

35 

47 

22 

Août 

4» 

0 

0 

0 

4 

1 0 

>7 

4l 

47 

>7 

Septembre 

45 

0 

0 

O 

1 2 

16 

5 

3o 

34 

26 

Octobre  . . 

28 

Q 

0 

1 

27 

9 

O 

27 

25 

45 

Novembre. 

45 

5 

0 

lO 

24 

16 

O 

1 0 

>4 

69 

Décembre. 

3 1 

1 1 

I 

52 

18 

24 

0 

7 

,3 

67 

423 

72 

6 

257 

1 

1 26 

264 

67 

3,4 

3 1 0 

46?. 

N.°  3. 


( Chap.  IL  ) 


Ta  b le  a v des  vents,  avec  le  nombre  de  fois 
quils  ont  soufflé  par  an,  depuis  1806  jusqu  à 
181 5 inclusivement. 


ANNÉES. 

WORD. 

NORD- 

EST. 

EST. 

SUD- 

EST. 

S U D. 

SUD- 

OUEST. 

OUEST. 

NORD- 

OUEST. 

1806 

77 

236 

3o 

9 1 

2 79 

176 

48 

112 

1807 

122 

207 

6 a 

127 

274 

140 

46 

116 

1808 

io3 

293 

69 

85 

240 

M 9 

38 

1 2 1 

1809 

83 

247 

9 1 

116 

295 

145 

48 

69 

18X0 

1 5o 

247 

62 

107 

268 

162 

2 3 

75 

l8ll 

116 

216 

75 

1 13 

327 

i3o 

32 

85 

l8l2 

134 

247 

49 

i3g 

276 

125 

26 

79 

i8i3 

i54 

264 

38 

76 

296 

132 

48 

93 

1814 

118 

342 

4 1 

9 1 

238 

107 

45 

117 

181 5 

122 

248 

56 

70 

307 

110 

70 

io5 

Totaux. 

M 79 

j 2 5 4 7 

573 

101 5 

2800 

1376 

424 

972 

CHAPITRE  TROISIÈME. 


Constitution  et  caractère  des  habit  ans , 
éducation  physique  des  en  fans;  influences 
morales ; plaisirs  et  jeux ; commerce  et 
industrie. 

Il  est  difficile  de  tracer  le  tableau  de  la  consti- 
tution et  du  caractère  des  habilans  d une  grande 
ville,  mais  surtout  d’une  ville  telle  que  Strasbourg, 
renfermant  un  mélange  extraordinaire  d’hommes 
qui  viennent  de  tous  les  pays  s’y  établir.  D’ailleurs, 
l’influence  de  l’éducation  , de  la  manière  de  vivre 
et  des  occupations  diverses,  l’emporte  fréquem- 
ment sur  celle  du  sol  et  du  climat,  et  ne  contribue 
pas  peu  à décider  le  caractère  particulier  des 
habitans. 

Les  individus  originaires  du  pays  offrent,  en  géné- 
ral, une  taille  moyenne,  mais  bien  prononcée,  et 
une  constitution  robuste.  La  couleur  la  plus  ordi- 
nauc  des  cheveux  est  le  blond,  dans  l’enfance;  mais 
elle  se  perd  insensiblement,  et  devient  plus  ou  moins 
brune  ou  roussâtre  à l’âge  de  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  On  voit  dans  le  pays  moins  de  vieillards  à 
cheveux  blancs  que  dans  le  midi.  Les  yeux  bleus 
y sont  plus  communs  que  les  yeux  noirs. 
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Les  femmes,  en  general,  sont  bien  faites,  d’une 
stature  moyenne , et  se  distinguent  par  la  fraîcheur 
de  leur  teint;  elles  ont  les  yeux  bleus  ou  bruns, 
une  belle  chevelure  brune  ou  blonde,  la  gorge 
assez  développée.  Les  fdles  deviennent  nubiles  de 
treize  à dix-sept  ans,  et  il  est  rare  que  cette  crise 
de  la  nature  soit  accompagnée  d’accidens. 

Le  tempérament  des  Strasbourgeois  est  ordi- 
nairement un  mélange  du  sanguin  et  du  bilieux, 
et  il  passe  par  des  nuances  insensibles  au  flegma- 
tique; il  est,  au  reste,  singulièrement  modifié  par 
la  diversité  des  fortunes,  par  les  différens  genres 
de  vie , d’alimens  et  de  travaux , par  les  circons- 
tances , les  maladies , etc. 

L’habitant  de  Strasbourg  est  naturellement  ré- 
fléchi , un  peu  sérieux  et  froid  envers  les  personnes 
qu’il  ne  connaît  pas,  mais  se  laissant  aller  avec 
ses  amis  à une  gaîté  douce  et  tranquille;  il  ne 
s’abandonne  point  à ces  mouvemens  tumultueux, 
à ces  passions  vives  de  lame,  qu’on  observe  plus 
particulièrement  dans  les  départemens  méridio- 
naux : aussi,  dans  les  plus  forts  troubles  de  la 
révolution,  on  a constamment  vu  la  ville  de  Stras- 
bourg conserver  sa  tranquillité  ; les  factieux  et 
les  séditieux  y ont  toujours  échoué  dans  leurs 
projets  désastreux.  Les  liabitans  aises,  les  né^o 
cians  sont  en  général  économes  , laborieux  , atta- 
chés à leur  commerce,  à l’intérêt  de  leur  état. 
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les  artisans  sont  industrieux , inventifs  et  appli- 
ques à leur  travail.  Plusieurs  decouvertes  utiles 
ont  été  faites  dans  cette  ville.*  1 

Mais  ce  qui  caractérisé  plus  particulièrement 
les  Strasbourgeois  , c’est  leur  attachement  au  sol 
natal  , leur  amour  pour  la  patrie  et  le  prince, 
leur  prévenance  envers  les  etrangers,  leur  esprit 
de  tolérance,  et  surtout  leur  penchant  naturel  pour 
les  œuvres  de  charité  et  de  bienfaisance.  Quels 
sacrifices  n ont-ils  pas  faits  dans  ces  derniers  temps 
pour  subvenir  aux  besoins  de  nos  défenseurs,  pour 
secourir  les  pauvres, les  malheureux  incendiés,  etc.! 
Les  traits  d humanité  11e  sont  pas  rares  , surtout 
pat  mi  la  classe  du  peuple  : on  voit  fréquemment 


1 On  sait  que  ce  fut  vers  l’année  1444  que  le  célèbre  Jean 
Guttenberg,  de  Mayence,  sénateur  noble  de  cette  ville,  monta 
la  première  presse  en  caractères  mobiles  à Strasbourg,  et  jeta 
par  là  les  fondemens  de  l’art  typographique.  La  première 
idee  de  la  nouvelle  méthode  d’imprimer  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui stéréotypage,  est  due  aux  talens  et  au  génie  de  feu  M. 
Hoffmann,  père,  notre  concitoyen,  qui  s’y  est  appliqué  dés 

1 année  1784.  Enfin,  cet  art  a été  appliqué  ici  à la  musique 
par  M.  Reinhard,  en  1791. 

Je  dois  rappeler  encore  l’invention  des  lampes  à air  inflam- 
mable par  feu  M.  le  professeur  Ehrmann;  celle  des  réverbères 
de  nouvelle  forme,  par  M.  Commard;  du  papier  maroquiné, 
par  M.  Bœhm;  de  la  teinture  en  couleur  de  naukin  , par  M 
Bûcher;  des  ponts  à bascule,  par  M.  Merlin;  d’une  machine  à 
broyer  les  os,  par  M.  Guérin,  etc. 
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des  hommes  exposer  leur  vie  pour  sauver  celle 
d’un  individu  en  danger  de  la  perdre. 

Né  sous  un  ciel  variable , accoutumé  aux  vicis* 
situdes  de  l’atmosphère,  et  doué  d’une  constitution 
vigoureuse  , l’habitant  de  Strasbourg  est  propre 
à toute  espèce  de  travaux,  et  surtout  à ceux  de  la 
guerre.  Combien  de  bons  soldats  et  d’officiers  dis- 
tingués ne  sont  point  sortis  du  sein  de  cette  ville  ? 

Enfin,  Strasbourg  fut  aussi  le  berceau  des  sciences 
et  des  lettres,  et  a produit  dans  tous  les  temps 

des  savans  d’un  rare  mente. 1 

La  langue  allemande,  ou  plutôt  le  dialecte  alsa- 
cien2, est  encore  l’idiome  des  deux  tiers  des  habi- 
tons de  cette  cité;  il  faut  convenir  cependant  que 
l’usage  de  la  langue  française  s’est  beaucoup  plus 
répandu  à Strasbourg,  et  même  dans  les  campagnes, 
depuis  la  révolution.  Le  français  est  le  langage  de 
tous  ceux  qui  ont  perfectionné  leur  éducation  par 

l’étude  ou  par  les  voyages. 

A Strasbourg  on  a l’habitude  de  faire  parler  aux 
enfans  les  deux  langues  à la  fois;  mais  il  en  résulte 
qu’ils  apprennent  fort  tard  à parler,  et  qu’ils  éprou- 
vent souvent  de  la  difficulté  à s’expliquer  dans 


, Voyez,  chap.  VIII,  Établissemens  d’instructiqn  publique. 

2 II  n’existe  aucun  traité  particulier  sur  le  dialecte  alsacien  ; 
tous  les  auteurs  qui  parlent  de  la  langue  allemande,  le  men- 
tionnent comme  une  sous-espéce  de  l’allemanique. 
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l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  langues.  Il  semble  qu’il 
vaudrait  mieux  leur  apprendre  d’abord  le  français, 
et  plus  tard  1 allemand,  afin  de  leur  faire  contracter, 
pour  la  première  de  ces  langues,  l’habitude  d’une 
bonne  prononciation , exempte  de  l’accent  alle- 
mand qui  est  encore  fort  commun  dans  le  pays. 

Pour  ce  qui  regarde  l’e'ducation  physique  des 
enfans,  elle  laisse  encore  beaucoup  à désirer;  cepen- 
dant on  remarque  avec  plaisir  qu’on  commence  à 
abandonner  peu  à peu  ces  méthodes  défectueuses, 
que  1 ignorance  ou  les  préjugés  avaient  introduites. 

Le  bam  froid,  auquel  on  a voulu,  il  y a quelque 
temps,  soumettre,  chez  nous,  les  enfans  nouveau- 
iif  s,  en  a fait  peur  un  grand  nombre.  Ce  moyen 
exige  les  plus  grandes  précautions , ces  jeunes  êtres 
ayant  le  système  nerveux  très-irritable. 

L’expérience  a prouvé  que  les  bains  tièdes  leur 
conviennent  mieux,  en  général,  dans  le  climat  que 
nous  habitons.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  chercher  à 
endurcir  la  peau  des  enfans  à un  âge  où  ils  sont 
particulièrement  exposés  aux  maladies  éruptives. 

Le  maillot  est  presque  entièrement  proscrit.  On 
a coutume  de  laisser  les  mains  libres  aux  enfans 
nouveau-nés  dès  les  premiers  jours  de  la  naissance, 
et,  au  heu  de  fixer  les  langes  par  une  bande  cir- 
culaire, on  préfère  aujourd’hui  une  espèce  de 
corset  à rubans  qu’on  lie  sur  le  devant;  car  on  a 
des  exemples  que  la  pression  du  maillot  a occa- 

5 
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sioné  non -seulement  une  mauvaise  conformation 
de  la  poitrine,  mais  encore  des  convulsions  mor- 
telles , par  le  refoulement  du  sang  vers  le  cerveau. 

On  voit  souvent  des  mères  ou  des  servantes 
faire  marcher  les  enfans  à l’aide  de  lisières  ; cette 
méthode  peut  avoir  des  suites  fâcheuses,  et  pio- 
duire  une  disposition  à l’apoplexie. 

Rien  n’est  plus  préjudiciable  aux  enfans  que  les 
vêtemens  étroits.  L’habitude,  assez  commune,  de 
donner  aux  petites  filles  des  pantalons  trop  ser- 
rés, surtout  vers  la  ceinture,  est  fort  mauvaise, 
le  corps  en  étant  comprimé.  C’est  aussi  un  préjugé 
assez  généralement  répandu  de  faire  porter  aux 
enfans  des  bonnets  fourrés.  Il  est,  au  contraire, 
très-avantageux  d’habituer  les  enfans  à avoir  la  tête 
découverte  ; ils  sont  par  la  suite  bien  moins  sujets 
aux  rhumes  et  aux  fluxions  que  les  autres , qui  en 
sont  tourmentés  quand  il  leur  arrive  de  quitter 
leur  bonnet. 

L’usage  d’allaiter  les  enfans  est  généralement 
introduit  parmi  nos  femmes , qui  sont  en  general  : 
bonnes  nourrices,  quoiqu’il  y en  ait  aussi  qui, 
malgré  le  plus  vif  désir  de  satisfaire  à cette  loi  de 
la  nature,  se  trouvent  dans  l’impossibilité  de  le 
faire,  soit  par  suite  d’une  santé  trop  faible  ou  chan- 
celante, soit  à cause  d’une  mauvaise  confoi matioat 
des  seins,  du  manque  de  lait,  etc.  Ce  n est  que  dan 
ces  cas  qu’on  a recours  aux  nourrices  : le  choix 
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celles-ci  mérite  la  plus  grande  attention , car  on  n’a 
que  trop  d’exemples  que  des  nourrices  mercenaires 
ont  transmis  aux  enfans  leurs  vices  avec  le  lait. 

Beaucoup  d’enfans  sont  aussi  élevés  avec  des 
panades,  avec  du  lait  de  vache,  avec  de  la  bouillie; 
mais  celte  méthode  exige  des  soins  particuliers. 

Quoique  la  plupart  des  médecins  condamnent 
la  bouillie,  elle  est  néanmoins  en  grand  crédit  chez 
nos  bonnes  mères.  Si  l’on  observe  les  choses  sans 
prévention,  on  est  tenté  de  croire,  avec  le  profes- 
seur Halle'1,  que  la  bouillie,  quand  elle  est  bien 
faite,  n’est  pas  une  nourriture  aussi  nuisible  et 
aussi  dangereuse  qu  on  le  pense  communément. 
Les  matières  excre'menteuses  qui  en  résultent,  sont 
plus  molles,  intimement  pénétrées  de  bile  jaune 
dans  toutes  leurs  parties,  et  se  confondent  avec 
celles  qui  résultent  du  lait  maternel.  « Il  ne  faut 
« pas  croire,  dit  M.  Hallé,  que  la  substance  glud- 
« neuse  de  la  farine  subsiste  après  la  décoction; 
« elle  est  bientôt  comme  dissoute  par  la  partie 
« amylacée,  et  elles  deviennent  l’une  et  l’autre 
« également  solubles  et  inséparables.  » L’inno- 
cuité de  la  bouillie  est  prouvée  par  de  nombreux 
exemples  à Strasbourg.  Ce  n’est  que  lorsqu’elle  est 
trop  épaisse,  et  qu’on  en  surcharge  l’estomac  des 


1 Encyclopédie  méthodique  : Médeelne}  t.I.e’,  i.re partie,  art. 
Aliment. 
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enfans  , quelle  peut  produire  de  mauvais  effets  : 
nous  en  avons  également  des  exemples.  Je  dois 
m’élever  aussi  contre  la  mauvaise  habitude  de 
donner  sans  cesse  aux  enfans  des  gâteaux,  des  con- 
fitures, des  sucreries,  dont  le  goût  agréable  leur 
plaît  et  les  excite  à en  prendre  au-delà  du  besoin  ; 
il  en  résulte  des  indigestions , des  empâtemens  , 
des  vers,  etc. 

L’usage  de  bercer  les  enfans  pour  les  endormir , 
est  encore  généralement  suivi  chez  nous.  Si  ce 
mouvement  ne  se  fait  que  très-doucement , il  peut 
avoir  quelques  avantages  ; mais , s il  est  trop  rapide 
ou  trop  inégal,  comme  cela  a lieu  ordinairement, 
il  communique,  non-seulement  au  corps,  mais  sur- 
tout à l’estomac  de  l’enfant , des  secousses  nuisi- 
bles qui  excitent  souvent  le  vomissement;  enfin, 
l’ébranlement  qu’éprouve  le  cerveau,  peut  déter- 
miner un  sommeil  comateux,  des  vertiges  et  des 
mouvemens  convulsifs. 

On  ne  peut  qu’approuver  l’usage,  très-commun 
à Strasbourg,  de  promener  les  enfans  en  plein  air 
dans  de  petits  chariots.  C’est  un  exercice  salutaire, 
qui  contribue  beaucoup  à fortifier  le  genre  nerveux, 
et  à détruire  la  disposition  aux  convulsions  qu’on 
rencontre  si  fréquemment  chez  les  enfans. 

Je  ne  crois  pas  devoir  passer  sous  silence  une 
espèce  de  badinage  qu’on  se  permet  quelquefois  avec 
les  enfans,  et  qui  peut  avoir  des  inconvéniens  très- 
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graves;  je  veux  parler  de  la  mauvaise  liabilude, 
assez  re'pandue  dans  nos  campagnes , de  soulever 
les  enfans,  en  les  saisissant  par  la  tête  avec  les 
deux  mains,  pour  leur  faire  voir,  comme  on  dit 
vulgairement,  leur  grand  père:  par  cette  détestable 
manœuvre  les  vertèbres  peuvent  se  déplacer,  et 
il  peut  en  résulter  ou  une  mort  subite,  ou  un 
torticolis  incurable. 

Il  n’est  pas  moins  essentiel  de  surveiller  les 
enfans,  pour  empêcher  qu’ils  ne  mettent  des  corps 
étrangers  dans  la  bouche  en  jouant  ou  en  badi- 
nant, car  on  en  a vu  s’engager  dans  le  canal  aérien 
et  en  boucher  le  passage.  Le  5 Avril  i8i5,  un 
garçon  âgé  de  cinq  ans  mit  en  jouant  une  fève 
de  haricot  dans  la  bouche’:  par  une  fatalité  inconce- 
vable, cette  fève  tomba  dans  le  larynx  et  intercepta 
le  passage  de  l’air.  L’enfant  eut  encore  assez  de 
force  pour  en  informer  sa  mère,  qui  était  dans  la 
même  chambre.  Il  mit  à plusieurs  reprises  le  doigt 
dans  la  bouche,  croyant  pouvoir  saisir  l’obstacle; 
mais  bientôt  sa  figure  devint  bleue,  livide;  il  fut  pris 
de  mouvemens  convulsifs,  il  se  débattit,  et,  enfin,  il 
expira  au  bout  de  dix  minutes. 1 


1 La  rapidité  des  symptômes  rendit  les  secours  de  l’art 
superflus.  Le  cadavre  de  l’enfant  était  couvert  de  grandes  taches 
bleues,  livides  5 les  mains  étaient  fermées,  et  avaient  la  meme 
couleur.  Le  lendemain  je  fis  l’ouverture  du  larynx  en  présence 
d’un  élève  en  médecine,  et  j’en  retirai  une  féve  de  haricot  de 
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Le  luxe  a beaucoup  augmenté  à Strasbourg  dans 
ces  derniers  temps.  Le  désir  de  briller  s’est  empare' 
de  toutes  les.  classes  des  habitans.  Cette  passion 
funeste,  par  les  dépenses  quelle  entraîne,  prête  sou- 
vent la  main  au  vice  ; elle  est  aussi  une  des  causes 
qui  empêchent  bien  des  personnes  de  se  marier. 

On  suit  en  général  toutes  les  nouvelles  modes 
de  Paris.  Souvent  ces  modes  sont  très-préjudicia- 
bles à la  santé.  Ceci  s’applique  principalement  aux 
femmes,  qui  s’habillent  en  général  trop  légèrement, 
et  ne  se  garantissent  pas  assez  des  intempéries  de 
l’air.  Il  en  résulte  fréquemment  des  suppressions 
de  transpiration,  et  de  là  des  rhumatismes,  des 
coliques,  des  diarrhées,  des  fluxions  de  poitrine, 
des  vapeurs,  des  fleurs  blanches,  des  dérangemens 
dans  les  règles,  etc. 

Les  corsets  à baleine,  qui  reprennent  faveur 
depuis  quelque  temps,  ont  l’inconvénient  de  gêner 
la  circulation,  et  la  transpiration  des  organes  de  la 
poitrine  et  du  bas-ventre;  ils  sont  très -dangereux 
pour  les  femmes  enceintes,  puisqu’ils  s’opposent  au 
développement  du  fœtus  et  déterminent  souvent 
des  fausses  couches. 

De  toutes  les  parties  de  l’habillement  cest  pnn- 

raoyenne  grandeur}  elle  se  trouvait  placée,  dans  le  sen 

longueur,  a un  pouce  au-dessous  du  cartilage  thyroide.  La 
brane  interne  du  larynx  était  rouge  et  enflammée,  a'ec  des 
stries  noirâtres,  qui  dénotaient  un  commencement  de  &anarène. 
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cipalement  la  chaussure  qu’il  importe  de  surveiller , 
parce  que  nulle  partie  du  corps  n’est  aussi  sensible 
aux  variations  de  l’atmosphère  que  le  pied,  et  que 
surtout  rien  ne  porte  un  trouble  plus  grand  dans 
1 économie  animale , que  la  suppression  de  la  trans- 
piration aux  pieds. 

Les  hommes  portent  ge'ne'ralement  les  cheveux 
coupes.  Cette  mode  est  très -salutaire,  elle  permet 
de  laver  la  tète,  et  favorise  la  transpiration  de  cet 
organe.  Les  femmes,  depuis  quelques  années,  pré- 
fèrent de  porter  les  cheveux  tressés. 

Le  fard  dont  se  servent  encore  quelques  femmes 
pour  cacher  les  injures  de  l’âge,  étant  le  plus  sou- 
vent une  préparation  métallique  de  plomb,  de  bis- 
muth, d’antimoine,  etc.,  peut  devenir  la  source  de 
plusieurs  maladies  que  l’ignorance  de  leur  véri- 
table cause  rend  incurables.  Ces  substances , intro- 
duites dans  le  corps  par  la  voie  de  l’absorption, 
attaquent  les  glandes  salivaires , empoisonnent 
l’haleine , et  agissent  sur  le  poumon , surtout  quand 
on  les  applique  sur  la  poitrine. 

A mesure  que  le  luxe  fait  des  progrès,  les  mœurs 
s’altèrent  nécessairement.  Il  n’est  pas  rare  de  voir 
des  femmes  qui,  par  l’appât  du  gain  ou  par  liber- 
tinage, font  un  commerce  indigne  de  leurs  char- 
mes; cependant  elles  sont  plus  retenues  ici  que 
dans  d’autres  grandes  villes,  où  elles  incommodent 
souvent  les  passans. 
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Il  n’existe  point  à Strasbourg  de  maisons  de 
prostitution  privilégiées.  Les  filles  publiques  de- 
meurent ordinairement  séparément  en  chambres 
garnies;  mais  elles  sont  surveillées  par  la  police , 
et  tenues  de  se  munir  d’une  carte  de  sûreté,  qui 
doit  être  visée  tous  les  deux  mois  et  renouvelée 
tous  les  ans.  Pour  empêcher  autant  que  possible 
la  propagation  des  maladies  vénériennes , les  filles 
publiques  sont  soumises  à une  visite  faite  tous  les 
mois  par  un  officier  de  santé  nommé  à cet  effet, 
dans  chaque  canton,  pour  les  filles  publiques  qui 
jouissent  de  quelque  bien-être,  et  à l’hôpital  civil 
pour  toutes  les  autres.1 

La  dépravation  des  mœurs  paraît  avoir  été  autre- 
fois beaucoup  plus  grande  à Strasbourg  quelle  ne 
l’est  aujourd’hui;  car,  d’après  un  rapport  fait  au 
magistrat  de  cette  ville  vers  la  fin  du  XV.C  siècle,  on 
y comptait  au-delà  de  soixante  maisons  privilégiées 
de  débauche  dans  différens  quartiers.  Les  femmes 
publiques  y vivaient  réunies,  y étaient  surveillées 
et  soumises  à certains  réglemens  de  police.  Il  y en 
avait  aussi  qui  demeuraient  séparément  dans  des 
quartiers  qui  leur  étaient  assignés,  et,  ce  qui  mérite 


i Arrêté  de  M.  le  Maire,  du  18  Octobre  1 S 1 5- 
Quoique  cette  mesure  ne  remplisse  pas  entièrement  le  but 
qu’on  se  propose,  elle  empêche  au  moins  que  les  filles  infectées 
ne  puissent  continuer  leur  métier  avant  d’èlre  guéries. 
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surtoul  d elre  remarqué,  c’est  qu’on  vil  s’établir  de 
ces  lieux  de  débauche  jusque  dans  la  tour  de  la 
Cathédrale *  1 et  dans  d’autres  églises  de  la  ville. 
Xj  n decret  du  magistrat,  rendu  en  1 5a  1 , les  expulsa 
et  les  relégua  hors  de  la  ville.  Enfin,  toutes  les 
maisons  privilégiées  de  débauche  furent  suppri- 
mées à Strasbourg  par  décret  du  magistrat  de 
1 année  ïôqo. 2 

1/ aisance  progressive  des  habitans  a beaucoup 
contribué  à multiplier  et  à varier  les  plaisirs,  les 
jeux  et  les  moyens  de  récréation;  aussi' les  étran- 
gers conviennent- ils  généralement  qu’il  y a peu 
de  villes  où  1 on  s amuse  aussi  bien  qu’à  Strasbourg. 
On  ;<e  promène  beaucoup  en  été.  Les  promenades 
les  plus  fréquentées  sont  le  Contades , le  jardin 
Baldner , la  Robertsau  et  le  jardin  Christian,  le 
village  de  Schiltigheim , la  Tour-verte  hors  de  la 
poite  Blanche,  et  autres.  Toutes  ces  promenades 
sont  bien  exposées;  le  site  et  la  vue  en  sont  éga- 
lement enchanteurs  et  variés  : elles  procurent  à 
l’homme  en  santé,  comme  au  valétudinaire,  des 


i Les  femmes  publiques  qui  s’y  trouvaient,  étaient  nommées 
hirondelles  de  la  Cathédrale  ( Miinster-Schwalben ). 

i Mémoire  sur  1 origine  de  la  maladie  vénérienne  et  son 
introduction  en  Alsace  et  à Slrasbourg,  par  M.  le  professeur 

Koch,  inséré  dans  les  Mémoires  de  l’Institut;  Sciences  morales 
et  polilir/ues ; t.  IV- 
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moyens  de  gymnastique,  d’agrément  et  de  distrac- 
tion; elles  servent  aussi  d’ornement  à la  ville. 

Le  Contades , ainsi  appelé  en  l’honneur  de  M.  le 
maréchal  de  Contades , commandant  de  la  province , 
est  situé  hors  de  la  porte  des  Juifs.  C est  une  plan- 
tation d’arbres  faite,  en  1764»  sur  une  vasle  Pra*'*e 
où  les  bourgeois  se  rassemblaient  anciennement 
pour  s’exercer  à tirer  au  but  ( Schützen-Rciin  ). 
Elle  fut  abattue  en  1793,  à l’approche  de  l’ennemi, 

et  replantée  en  1799  sur  un  nouveau  P^an"  On  J 
trouve  différentes  espèces  d’arbres  exotiques.  Il  y 
a une  restauration  , et  l’on  vient  d’y  réunir  un 
petit  jardin  anglais.  Cette  promenade  est  très -fré- 
quentée, surtout  le  soir,  par  le  beau  monde;  elle 
convient  d’ailleurs  parfaitement  aux  enfans , pai  ce 
qu’ils  y sont  à l’abri  des  chevaux  et  des  voitures,  et 
qu’ils  peuvent  s’y  amuser  et  jouir  de  l’air  de  la 
campagne  sans  trop  s’éloigner  de  la  ville. 

Le  jardin  Baldner  est  situé  hors  de  la  porte  des 
Bouchers.  Il  olfre  un  lieu  de  récréation  très-agréable. 
Il  y a carrousel,  escarpolette,  jet  d’eau,  musique, 
feu  d’artifice  et  ascension  de  figures  aérostatiques. 
Il  a en  outre  l’avantage  d’être  dans  la  proximité  de 
la  ville,  et  vient  d’être  considérablement  agrandi. 

La  Iiobertsau  ou  Ruprechlsau , ainsi  appelée  du 
nom  d’un  gentilhomme , Robert  Bock  h qui  1 habitait 


1 Herzog’s  Chronik;  Bucli  VI,  S.  224- 


DES  HABITANS,  EDUCATION  PHYSIQUE,  etc.  7 5 

vers  l’an  1200,  est  une  île  silue'e  entre  le  Rhin  et 
mi.  Son  ban,  compose'  d’environ  6000  arpens,  est 
borne'  au  midi  parles  glacis  de  Strasbourg, au  nord 
par  la  Wantzenau,  au  levant  par  le  Rhin,  et  au  cou- 
chant par  rill.  Il  n’y  a ni  pâturage,  ni  terres  in- 
cultes. Ses  babitans  font  partie  de  la  mairie  de 
Strasbourg.  On  y trouve  une  très-belle  promenade , 
dont  les  arbres  ont  e'te'  plante's  à la  demande  de  M. 
le  marquis  d’FIuxelles,  commandant  de  la  province, 
en  1692. 

En  1804  , on  y a construit  une  superbe  orangerie, 
entoure'e  d’un  jardin  anglais,  pour  y placer  cent 
quatre-vingts  beaux  orangers  provenant  du  parc 
de  Bouxvviller  et  qui  ont  e'te'  donne's  à la  ville  par 
le  Gouvernement. 

La  Roberlsau  est  la  promenade  la  plus  fre'quenle'e. 
Les  dimanches  et  jours  de  fête,  quand  le  temps  est 
beau,  on  s’y  porte  en  foule,  tant  à pied  qu’à  cheval 
et  en  voiture.  Une  superbe  alle'e  de  platanes,  d’un 
quart  de  lieue  de  longueur , y conduit  depuis  la 
porte  des  Pêcheurs.  Pour  pre'venir  les  de'sagre'mens 
de  la  poussière , en  e'te , la  police  a soin  de  faire 
arroser  la  route. 

On  rencontre  dans  la  Roberlsau  un  grand  nombre 
de  restaurations,  de  cafe's,  de  salles  de  danse,  de 
jardins  publics,  etc.  C’est  le  jardin  Christian  qui 
attire  le  plus  de  monde  : il  est  très-vaste,  distribue 
avec  goût,  et  offre  divers  jeux  et  amusemens.  C’est 
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dans  laB-obertsau  que  beaucoup  d’habilans  riches  ou 
aises  ont  leurs  maisons  de  campagne  et  leurs  jar- 
dins, qui  font  leur  principal  délassement.  On  voit 
dans  ces  jardins  tout  ce  que  la  culture  peut  offrir 
de  plus  varié  et  de  plus  brillant. 

Enfin , le  village  de  Schiltigheim  est  agréablement 
situé  sur  une  hauteur  au  nord  et  à peu  de  distance 
de  la  ville.  On  y jouit  d’une  vue  fort  étendue  sur  la 
ville  et  ses  environs.  Il  renferme  de  nombreuses 
restaurations  et  des  salles  de  danse.  Les  Strasbour- 
geois s’y  rendent  fréquemment  les  dimanches  et 
certains  jours  de  fêle. 

Un  autre  genre  de  divertissement,  qui  a la  plus 
grande  influence  sur  les  moeurs , c est  le  tliéati  e. 
Strasbourg  a eu  pendant  long -temps  deux  théâ- 
tres, l’un  français,  l’autre  allemand.  Aujourd’hui 
il  n’existe  plus  que  la  direction  française,  qui  fait 
venir , tous  les  étés , une  troupe  allemande.  Le 
théâtre  français  est  provisoirement  établi  dans  le 
ci-devant  couvent  de  S.  Étienne,  en  attendant  que  la 
nouvelle  salle  de  spectacle , vis-à-vis  1 arsenal , soit 
achevée,  l’ancienne  ayant  été  brûlée  le  i.e  Mai  1800. 

Le  théâtre  français  de  Strasbourg  a toüjours 
joui  de  quelque  réputation.  Une  garnison  nom- 
breuse, un  grand  concours  d’étrangers,  et  le  degié 
d’aisance  dont  jouissent  les  diverses  classes  dhabi- 
tans  de  la  ville,  donnent  aux  directeurs  les  moyens 
d’avoir  des  troupes  complètes  et  choisies.  Ce  théâtre 
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est  assez  fréquenté,  surtout  en  hiver.  On  y joue 
les  pièces  des  répertoires  des  théâtres  de  Paris; 
lucune  autre  pièce  ne  peut  être  jouée  sans  l’auto- 
risation du  Maire.  Un  inspecteur  du  théâtre,  nommé 
par  le  Maire , est  chargé  seul  de  toute  la  police  ad- 
ministrative intérieure  et  extérieure  du  théâtre,  ainsi 
:[ue  d’y  maintenir  l’ordre  , la  décence,  la  tranquil- 
lité, la  propreté  et  la  sûreté.  Il  veille  à ce  que  le 
spectacle  commence  régulièrement  à l’heure  indi- 
quée sur  l’affiche,  et  à ce  que  les  entractes  ne 
soient  pas  prolongés  outre  mesure,  etc.  Aucune 
ecture  de  vers  ou  autres  écrits  étrangers  à la  pièce 
ouée  ne  peut  être  faite  sans  la  permission  du  Maire. 

On  a disposé  dans  l’enceinte  du  théâtre  plu- 
sieurs réservoirs  toujours  pleins  d’eau,  et  un  nom- 
are  suffisant  de  pompes  à incendie  constamment 
m état  de  servir. 1 

Les  Strasbourgeois  sont  grands  amateurs  de  mu- 
sique. Ils  ont  généralement  l’oreille  juste  et  le  goût 
très-sûr;  aussi  est-il  assez  rare  d’y  trouver  de  jeunes 


personnes  qui  ne  jouent  de  quelque  instrument, 
au  qui  ne  chantent  agréablement. 

La  ville  de  Strasbourg  tient  un  rang  parmi  les 
cités  qui  s enorgueillissent  d’avoir  été  le  berceau  ou 
le  séjour  de  bons  compositeurs.  Il  suffit  de  citer 


Rachter , Pleyel,  Ecielmann,  Charles  üumonchau, 

» Réglement  général  de  police  concernant  le  théâtre  de 
Strasbourg,  du  Mai  1814. 
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Hartman-Stuniz , Spindler,  Berg,  etc.  Une  société 
d’artistes,  la  plupart  distingués,  donne  annuellement 
à Strasbourg,  pendant  l’hiver,  des  concerts  suivis 
de  danses  dans  la  salle  dite  de  la  Réunion  des 
arts,  rue  des  Juifs.  Celte  assemblée  respire  le  ton 
de  la  bonne  éducation  et  de  la  décence. 

Plusieurs  sociétés  d’amateurs  ont  aussi  ouvert, 
depuis  quelques  années , pendant  1 hiver , des  con- 
certs très-brillans  , qui  contribuent  beaucoup  à 
encourager  le  talent  et  à répandre  le  goût  de  la 
musique. 

La  danse  est  un  plaisir  recherché  par  les  Stras- 
bourgeois de  toutes  les  classes.  Si  la  bonne  com- 
pagnie danse  dans  les  salons  1 hiver , le  peuple  pai  ait 
également  infatigable  dans  toutes  les  saisons.  On 
danse  tous  les  dimanches  dans  différentes  salles,  tant 
en  ville  qu’au  dehors.  L’entrepreneur  du  théâtre 
jouit  du  privilège  exclusif  des  bals  masqués.  Il  faut 
avouer  que  l’on  danse  avec  grâce  à Stiasbouig,  et 
que , dans  la  valse  surtout,  le  sexe  est  vraiment  ravis- 
sant. La  danse  est,  de  tous  les  exercices,  celui  qui 
convient  le  mieux  aux  femmes  : elle  contribue  au 
développement  des  forces  physiques  ; c’est  un  des  ■ 
meilleurs  préservatifs  et  le  remède  le  plus  efficace 
contre  les  pâles  couleurs  et  les  autres  maladies  de 
langueur,  qui  sont  ordinairement  chez  le  sexe 
l’effet  de  la  vie  trop  sédentaire.  Mais  il  lâut  en  useï 
avec  modération,  et  surtout  la  cesser  aussitôt  quon  > 
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entre  en  sueur  ou  qu’on  se  trouve  fatigué.  Ordi- 
nairement on  la  continue  trop  long- temps,  et  on 
l’exécute  trop  rapidement.  Après  la  danse  on  n’a 
souvent  rien  de  plus  pressé  que  de  se  désaltérer 
brusquement  en  buvant  de  l’eau  froide  ou  de  la 
limonade,  ce  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus 
fâcheuses.  Cette  imprudence  est  fréquemment  la 
cause  de  l’inflammation  de  la  poitrine,  ou  de  l’hé- 
moptysie qui  conduit  à la  phthisie  pulmonaire  : on 
en  connaît  de  nombreux  exemples  à Strasbourg.  Ne 
serait-il  pas  convenable  d’afficher  dans  les  salles 
de  danse,  à la  suite  des  ordonnances  concernant 
la  police,  quelques  règles  hygiéniques  relativement 
à cet  exercice  ? 

Il  existe  à Strasbourg  un  grand  nombre  de  cafés 
très-brillans,  et  plusieurs  casinos , où  les  hommes  de 
lettres  , les  négocians,  etc.,  se  réunissent,  soit  pour 
le  plaisir  de  la  conversation,  soit  pour  lire  les  papiers 
publics,  soit  enfin  pour  jouer.  Les  jeux  les  plus 
usités  sont  le  domino,  le  trictrac,  les  échecs,  les 
cartes,  le  billard , etc.  Ce  dernier  procure  un  mou- 
vement favorable  à la  santé.  On  ne  peut  pas  en  dire 
autant  du  jeu  de  cartes,  surtout  si  l’on  s’y  met  immé- 
diatement après  le  dîner. ou  le  souper,  et  qu’on  y 
reste,  immobile,  jusqu’au  milieu  de  la  nuit.  La 
digestion  en  est  troublée,  et  il  en  résulte  fréquem- 
ment des  maux  de  tète , des  vapeurs , des  obstruc- 
tions dans  le  bas -ventre,  des  hémorrhoides , les 
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pâles  couleurs,  etc.  Les  artisans,  les  ouvriers,  les 
journaliers,  etc.,  se  rassemblent  le  soir  dans  des 
brasseries  où  l’on  fume. 

Quoique  les  jeux  de  hasard  soient  défendus, 
le  Gouvernement  a autorisé  cependant  à Strasbourg 
l’établissement  d’une  roue  de  loterie,  qui  se  tire 
trois  fois  par  mois.  Je  ne  me  permettrai  point  de 
faire  des  réflexions  sur  ce  jeu,  dont  on  connaît  les 
abus  et  les  funestes  effets. 

La  situation  de  Strasbourg  entre  la  France,  l’Al- 
lemagne et  la  Suisse,  la  fertilité  et  la  richesse  de 
l’Alsace,  la  proximité  du  Pdiin,  qui  communique  à 
la  ville,  d’un  côté,  par  une  rivière  navigable,  et, 
de  l’autre , par  le  canal , doivent  lui  assurer  les 
avantages  d’un  commerce  considérable  : ce  com- 
merce consiste  principalement  en  entrepôt  et  en 
transit , en  productions  naturelles  et  manufactu- 
rières. Pour  avoir  une  idée  des  principaux  articles 
qui  le  composent,  je  joins  ici  l’état  de  la  situation 
industrielle  de  la  ville  de  Strasbourg,  tel  qu’il  a été 
dressé  en  1 S 1 3 , pour  l’établissement  d’un  conseil  de 
prud’hommes.  Il  prouve  que  l’industrie  est  très- 
active  et  le  commerce  très -important  dans  cette 
ville.  Il  est  à regretter  seulement  que  les  réglemens 
sur  les  douanes  , et  la  gêne  qui  en  résulte  , lui 
opposent  des  obstacles  presque  insurmontables. 
C’est  un  objet  bien  digne  de  fixer  l’attention  du 
Gouvernement. 
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Etat  de  la  situation  industrielle  de  la  ville 
de  Strasbourg,  dressé,  en  i8i3,  lors  de  l’éta- 
blissement d’un  conseil  de  prud’hommes. 
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Cordonniers,  bottier^.  . 
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Le  nombre  des  ouvriers  employés  dans  les 
différentes  fabriques  et  travaillant  chez  les  maîtres , 
est  très-sujet  à varier.  En  1812,  il  s’élevait  à 6g65. 

Il  y a annuellement  deux  foires  à Strasbourg; 
elles  se  tiennent,  l’une  à la  S.  Jean,  l’autre  à 
Noël,  et  durent  quinze  jours  chacune.  Ces  foires 
étaient  autrefois  célèbres , et  il  s’y  faisait  des  affaires 
considérables  ; mais  les  obstacles  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  , joints  aux  changemens  qui  se 
sont  opérés  successivement  dans  la  marche  des 
relations  commerciales,  les  ont  réduites  à très-peu 
de  chose. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

Ré  ’gime,  alimens  et  boissons. 

Les  habitans  aises  se  nourrissent  bien,  et  ont, 
depuis  long -temps,  adopté  en  partie  la  cuisine 
française. 

Dans  les  grandes  maisons  on  ne  fait  communé- 
ment qu’un  repas  par  jour,  qui  a lieu  à quatre  ou 
à cinq  heures  du  soir , après  avoir  pris  le  malin , à 
dix  ou  onze  heures , un  déjeuner  à la  fourchette* 

Dans  les  maisons  bourgeoises  on  dîne  ordinai- 
ment  à midi  ou  à une  heure,  et  l’on  soupe  à huit 
ou  à neuf  heures  du  soir. 

Depuis  quelques  années  nous  avons  aussi  à Stras- 
bourg des  restaurations  françaises,  où  l’on  trouve  à 
manger  à la  carte  et  à toute  heure. 

On  mange  beaucoup  de  viandes  de  boucherie 
bouillies  ou  rôties.  Le  bœuf  est  servi  tous  les  jours 
dans  la  plupart  des  ménages.  C’est  une  nourriture 
saine  et  peu  chère , qui  fournit  en  même  temps 
une  bonne  soupe. 

Les  bouchers  vendent  séparément  le  filet  de 
bœuf,  que,  partout  ailleurs,  on  laisse  attaché  à 
l’aloyau,  dont  il  fait  partie  : c’est  le  muscle  qui,  en 
terme  d’anatomie  , est  appelé  psoas. 
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La  consommation  en  viande  est  tres-conside- 
rable  à Strasbourg  (voyez  le  tableau  n.°  i"). 

Le  terme  moyen  de  cinq  années  offre  4*020,676 
kilogrammes  de  viande  en  tout  genre.  En  admet- 
tant 54ooo  âmes  pour  la  population  de  Stras- 
bourg, et  en  déduisant  de  ce  nombre  les  enfans 
au-dessous  de  dix  ans,  qui  ne  peuvent  compter 
sous  ce  rapport , le  nombre  des  consommateurs 
se  réduit  à 3oooo.  Or  , en  répartissant  ces  5oooo 
sur  la  totalité  de  la  viande  en  tout  genre  con- 
sommée à Strasbourg,  on  trouve,  pour  chaque 
individu,  i34  kilogrammes  de  viande  par  an,  ce 
qui  fait  un  peu  moins  d’une  livre  par  jour.  Le 
bœuf  seul , en  y comprenant  la  viande  de  tau- 
reau et  de  vache,  forme  environ  les  deux  tiers 
de  cette  quantité. 

Il  est  défendu,  sous  les  peines  portées  par  le 
Code  pénal  et  en  outre  celle  de  la  confiscation? 
de  présenter  à l’abattage  et  d exposer  en  vente 
aucun  bétail  atteint  de  maladie  et  de  vices  rédhi- 
. bitoires , et  aucune  viande  non  fraîche  ou  cor- 
rompue, ni  des  veaux  trop  jeunes  qui  n’auraient 
pas  poussé  au  moins  huit  dents. 1 

Le  gibier  n’est  point  rare  à Strasbourg  ; on  y a 
du  sanglier,  du  cerf,  du  chevreuil,  du  lièvre, 
quelquefois  des  outardes , plusieurs  espèces  de 


I Arrêté  du  Maire,  du  30  Décembre  1811. 
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canards  sauvages1;  la  sarcelle,  le  faisan,  la  perdrix, 
la  bécasse,  la  bécassine,  la  grive,  l’alouette,  le 
coq  de  bruyère , les  gelinottes  et  les  courlis  se 
trouvent  dans  le  pays. 

La  volaille  qu’on  soigne  dans  les  basse-cours,  est 
fort  bonne  et  fournit  des  mets  très -salubres.  On 
a communément  ici  l’babitude  d’engraisser  des 
oies;  pour  cet  effet  on  les  enferme  dans  une  loge 
fort  étroite,  et  on  les  gorge,  deux  fois  par  jour, 
de  graines  de  mais  ou  blé  de  Turquie.  Elles 
-acquièrent  par-là  un  foie  volumineux,  que  nos 
pâtissiers  achètent  pour  en  faire  leurs  pâtés  de  foie 
d’oies  si  renommés. 

Les  poissons  nous  sont  fournis  par  le  Rhin , par 
nil  et  par  la  Bruche.  Les  meilleurs  sont  les  sau- 
mons et  les  saumoneaux , les  carpes,  les  brochets, 
les  aloses,  les  barbeaux  , les  lamproies,  les  anguil- 
les , les  perches,  les  tanches,  les  truites,  les  ombres, 
les  goujons,  etc. 

La  chair  des  saumons  est  rouge;  elle  le  devient 
davantage  par  la  cuisson  : elle  demande  des  esto- 
macs forts  et  robustes.  On  en  pèche  souvent  qui 
pèsent  près  de  cinquante  livres.  On  les  vend  à la 
livre  en  les  coupant  par  tranches.  La  livre  se  paie 
de  quarante  à cinquante  sous. 


1 II  y a eu,  jusqu’à  ces  dernières  années,  une  canardière  à 
la  distance  d’un  quart  de  lieue  de  la  ville. 
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Les  carpes  du  Rhin  sont  fort  eslime'es;  on  en 
pêche  de  vingt-cinq  à quarante  livres  pesant;  elles 
peuvent  atteindre  l’âge  de  cent  cinquante  ans. 

Les  brochets  acquièrent  souvent  une  longueur 
de  trois  pieds;  leur  chair  est  très-savoureuse. 

L’alose,  qui  nage  à fleur  d’eau,  est  d’une  saveur 
fort  agréable. 

La  lamproie  est  très  - recherchée. 

Les  anguilles  ont  une  chair  d une  saveur  exquise  ; 
mais  elle  est  fort  grasse  et  un  peu  difficile  à dige'rer. 
On  en  voit  souvent  de  trois  pieds  et  demi  de  lon- 
gueur et  du  poids  de  huit  livres. 

On  ne  mange  point  la  barbette  ou  le  criard, 
appelé  à Strasbourg  Mur-Grundel-,  mais  on  s’en 
sert  comme  d’un  baromètre  naturel. 

Les  ruisseaux  et  l’Ill  fournissent  de  belles  écre- 
visses. 

Le  pain  que  l’on  mange  a Strasbourg  est  pour  la 
plupart  fait  de  pur  froment,  ou  mélangé  d’un  tiers 
de  seigle  , ou  d’un  sixième  de  seigle  et  d un  sixième 
d’orge,  ce  qui  constitue  un  bon  pain  de  ménage. 
La  classe  inférieure  du  peuple  mange  un  pain  com- 
posé de  plus  de  farine  de  seigle  que  de  froment.  On 
fait  du  pain  à la  française  et  à l’allemande , et  des 
gâteaux  de  différentes  espèces  inconnues  ailleurs. 

Si  le  pain  est  bien  levé  et  cuit  à propos,  il  est 
facile  à digérer  et  très-nourrissant.  C’est  un  aliment 
qui  convient  à tous  les  âges  et  à toutes  les  consli- 
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tutions  : mais  il  faut  le  manger  rassis;  car,  lorsqu’il 
est  chaud , il  pèse  à l’estomac  et  occasionne  des  vents. 

Le  pain  est.  soumis  à une  taxe  lixëe  par  la  police. 
( Voyez  le  tableau  n.°  3.  ) 

Dans  quelques  ménages  on  mêle  de  la  farine 
de  pommes  de  terre  avec  celle  de  froment  ou  de 
seigle,  pour  en  faire  du  pain;  mais  ce  pain  est  un 
peu  lourd. 

Les  farineux,  surtout  les  vermicelles,  les  bou- 
lettes ( Klœse,  Knœpfeln  ) , sont  fort  en  usage  chez 
nous,  spécialement  parmi  la  classe  des  artisans, 
des  journaliers  et  autres,  dont  la  vie  active  les 
leur  fait  bien  digérer  : ils  ne  conviennent  point 
aux  personnes  qui  mènent  une  vie  sédentaire , ni 
aux  enfans. 

Les  approvisionnemens  en  grains  amenés  en  ville , 
déduction  faite  des  réexjDorla  lions,  offrent  le  résultat 
de  la  consommation.  Elle  a été,  pour  l’année  18  n, 
de  162758  hectolitres  de  froment; 
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trois  hectolitres,  ou  environ  22 5 kilogrammes  par 
individu;  mais  il  faut  observer  que  les  approvi- 
sionnemens  militaires  y entrent  pour  une  grande 
partie.  L’orge  est  employée  pour  la  plus  grande 
partie  à la  fabrication  de  la  bière;  on  peut  en 
évaluer  la  quantité  à 5oooo  hectolitres. 

Les  légumes  sont  excellens  et  variés;  on  en 
mange  beaucoup  à Strasbourg.  Dans  les  maisons 
bourgeoises  c’est  le  mets  principal  ; il  est  cuit  et 
servi  dans  le  même  plat  avec  le  bœuf,  le  lard  ou 
le  mouton. 

Les  grands  choux  pommés  servent  à faire  la' 
choucroute  ( Sciuer-Krciut  ) , qui  est  un  mets  très- 
commun  et  très -recherché  dans  ce  pays.  On  la 
prépare  en  coupant  les  choux  menus , et  en  les 
conservant  dans  des  tonneaux  par  le  moyen  du 
sel  et  des  graines  de  genièvre.  Les  choux  éprou- 
vent par  là  une  fermentation  acide  : mais  toute  la 
substance  des  choux  n’est  pas  acidifiée;  il  leste 
encore  une  grande  quantité  de  matière  sucrée , qui 
rend  la  choucroute  nourrissante. 

Nous  avons  aussi  une  espèce  de  haricots,  quon 
confit  avec  du  sel , ou  qu’on  fait  sécher  pour  pro- 
vision d’hiver.  Cette  espèce  se  récolte  au  mois 
d’Octobre,  jusqu’à  la  mi-Novembre. 

On  mange  ici  fréquemment  le  raifort  en  légume 
cuit  avec  le  bœuf;  des  pommes  et  des  poires  séchées 
et  cuites  avec  du  lard  ; des  salades  de  choux  rouges 
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coupes  menus , et  de  pommes  de  terre  ; des  salades 
assaissonnées  avec  du  lard  fondu  et  du  vinaigre,  etc. 

Les  pommes  de  terre  sont  la  principale  nour- 
riture des  pauvres,  et  les  riches  ne  les  dédaignent 
point  ; c’est  aussi  un  excellent  aliment  pour  les 
animaux.  Elles  sont  faciles  à dige'rer  et  très-nour- 
rissantes ; jeunes  , elles  sont  moins  bonnes.  On 
peut  dire  que,  sans  la  ressource  des  pommes  de 
terre,  beaucoup  d’habitans  de  la  campagne  et  de 
la  ville  auraient  absolument  manqué  de  subsis- 
tance dans  ces  derniers  temps.  La  consommation 
annuelle  de  pommes  de  terre  peut  être  évaluée 
a ooooo  hectolitres  environ.  On  en  retire  aussi 
une  grande  quantité  d’amidon , dont  on  a fabriqué 
chez  nous  du  sucre  et  du  sirop. 

Les  fruits  en  général  sont  de  bonne  qualité  et 
abondans.  On  a des  cerises,  des  prunes,  des  gro- 
seilles, des  abricots,  des  pèches,  des  pommes,  des 
poires  de  toute  espèce,  des  raisins,  des  noix,  des 
noisettes , des  châtaignes , etc. 

Les  melons  ne  sont  naturalisés  chez  nous  que 
depuis  une  quinzaine  d’années  environ;  avant  cette 
époque , ce  fruit,  dont  la  chair  flatte  si  agréablement 
le  goût  pendant  les  chaleurs  brûlantes  de  l’été, 
était  peu  connu  des  habitans  de  Strasbourg , qui 
le  tiraient  de  Metz.  Il  est  facile  de  concevoir  que 
ces  melons,  toujours  cueillis  trop  tôt  et  échauffés 
par  le  transport , devaient  avoir  moins  de  suc 
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et  de  parfum  que  ceux  qui  sont  mûris  sur  les 
lieux  par  les  chaleurs  du  soleil.  De  là  vient  peut- 
être  le  peu  de  goût  que  les  habitans  de  Strasbourg 
ont  encore  pour  ce  fruit,  dont  on  fait  une  si  grande 
consommation  à Pans  et  dans  d autres  villes  de 
France. 

La  police  exerce  une  surveillance  active  sur  la 
bonne  qualité  des  fruits  exposés  en  vente.  Tous 
ceux  que  l’on  reconnaît  n’etre  pas  murs,  sont  saisis 
par  les  surveillans  du  marché,  et  transportés  chez 
le  commissaire  de  police , lequel , si  le  fait  est 
constaté  , ordonne  qu’ils  soient  jetés  à la  rivière1. 
Le  menu  peuple  mange  les  fruits  à moitié  murs, 
à cause  de  leur  bas  prix  ; mais  des  coliques  et  des 
diarrhées  en  sont  ordinairement  la  suite. 

Les  vaisseaux  qui  servent  à la  préparation  des 
alimens , et  ceux  dont  on  se  sert  sur  les  tables , 
réclament  l’attention  de  la  police.  Le  cuivre  est 
peu  en  usage  dans  nos  cuisines.  Si  les  vases  de  ce 
métal  ne  sont  pas  bien  étamés , on  s expose  aux 
dangers  de  l’empoisonnement , et  l’étainage  lui- 
même  n’est  pas  toujours  sans  danger.  Les  alimens 
sont  ordinairement  préparés  chez  nous  dans  des 
pots  de  fer  ou  dans  des  vaisseaux  de  terre  ver- 
nissés. Mais  les  vernis  dont  on  recouvre  la  pote- 


1 Arrêté  du  Maire  du  12  Février  18  16,  concernant  le  marché 
aux  fruits. 
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•rie  , sont  faits  avec  le  verre  de  plomb , qui  se 
fond  quelquefois  peu  à peu  dans  les  graisses,  ou 
qui  se  fendille  aisément,  et  devient  par  là  nuisible 
à la  santé'. 

L’eau  dont  on  use  à Strasbourg,  tant  pour  la 
boisson  que  pour  la  préparation  des  alimens,  est 
généralement  tire'e  des  puits;  l’eau  de  rivière  n’est 
employée  que  pour  les  usages  économiques  et  pour 
les  bains.  Les  eaux  minérales  que  l’on  vend  en 
ville,  sont  celles  de  Pétersthal,  de  Griesbach  et  de 
Rippollsau  ; elles  proviennent  de  sources  silue'es  de 
l’autre  côté  du  Rliin,  à dix  ou  douze  lieues  de  la 
ville.  On  a aussi  les  eaux  de  Seltz  ou  Selters,  celles 
de  Spaa , de  Pyrmont,  de  Schvvalbach;  les  eaux 
amères  de  Bohême,  et  beaucoup  d’autres.  Il  y a dif- 
férentes sources  minérales  en  Alsace,  mais  dont 
les  eaux  ne  supportent  pas  le  transport. 

La  boisson  ordinaire  est  le  vin  du  pays.  Il  y en 
a du  rouge  et  du  blanc.  Ce  dernier  est  beaucoup 
plus  commun  que  l’autre.  Les  vins  blancs  d’Al- 
sace sont  plus  spiritueux  et  contiennent  moins 
d acide  que  les  vins  de  la  Moselle  et  du  Rhin. 
Les  vins  rouges  de  la  Haute-Alsace  sont  moelleux 
et  dun  goût  délicat;  ils  sont  dans  leur  parfaite 
maturité  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  et  se  con- 
servent huit  à dix  ans  sans  dégénérer. 

Les  vins  de  la  Basse- Alsace,  en  général,  ont 
moins  de  corps,  ils  sont  plus  légers  et  contiennent 
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plus  d’acide.  Les  vins  blancs  de  la  Haute-Alsace 
sont  fumeux,  mais  ne  se  conservent  que  douze  à 
quinze  ans. 

Dans  l’arrondissement  de  Strasbourg  on  trouve 
à Wolxheim  un  vin  blanc  excellent  et  très-renommé; 
à Blæsheim  et  à Marlenheim  il  y a un  très -bon 
vin  rouge.  Le  Finkemvein,  qu’on  estime  beaucoup, 
croît  à Molsheim.  On  fait  encore  un  assez  bon  vin 
à Moutzig , Dorlisheim,  Scharrachbergheim,  Træn- 
heim,  Balbronn,  Flexbourg,  Dangolsheim,  etc.  Les 
gens  de  la  campagne  font  de  la  piquette  avec  le 
marc  des  raisins. 

Le  vin  est  une  boisson  aussi  agréable  que  salu- 
taire, quand  il  est  de  bonne  qualité  et  qu’on  en 
use  sobrement.  C’est  un  des  meilleurs  moyens  de 
fortifier  la  santé,  et  de  réparer  les  forces  épuisées 
par  le  travail  : cette  boisson  est  meme  nécessaire 
aux  vieillards  et  à tous  les  hommes  d’une  constitu- 
tion faible  ou  valétudinaire;  elle  remplace  les  mé- 
dicamens.  Mais , lorsqu’on  en  prend  avec  excès,  ce 
qui  n’arrive  malheureusement  que  trop  souvent, 
il  en  résulte  des  infirmités  plus  ou  moins  graves, 
notamment  des  pesanteurs  de  tête,  des  ébullitions 
de  sang,  la  faiblesse  de  la  mémoire,  le  tremblement 
des  membres,  et,  enfin , l’hydropisie  ou  l’apoplexie. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  vins  sont  falsifiés 
par  différens  ingrédiens  nuisibles  quon  y ajoute. 
Beaucoup  de  diarrhées,  de  coliques,  de  convulsions 
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et  autres  maladies,  dont  la  cause  nous  reste  souvent 
cachée,  ne  doivent  être  attribuées  qu’à  cette  pra- 
tique dangereuse. 

Les  vins  blancs , qui  ont  besoin  d’être  légère- 
ment soufres  pour  se  conserver  , sont  fréquem- 
ment surchargés  de  soufre,  surtout  lorsqu’ils  sont 
de  mauvaise  qualité,  parce  qu’on  leur  procure  par 
là  du  goût,  de  la  couleur  et  du  feu;  mais  l’usage 
trop  fréquent  des  vins  soufrés  fouette  le  sang  et 
produit  des  éruptions  cutanées,  des  rougeurs  sur 
le  nez  et  dans  la  figure.  Ces  vins  dessèchent  et 
excitent  la  soif,  et,  au  lieu  de  produire  la  gaîté, 
ils  portent  à la  tête,  et  occasionnent  des  céphalal- 
gies, des  palpitations  de  cœur,  etc. 

Les  débitans  de  mauvaise  foi  emploient  quel- 
quefois aussi  de  la  litharge  pour  adoucir  des  vins 
aigres.  Celte  falsification,  qui  est  un  véritable  poi- 
son , est  défendue  par  les  lois.  La  liqueur  d’Hahne- 
mann  1 est  un  des  meilleurs  moyens  pour  éprouver 
ces  vins  : elle  y produit  de  suite  un  dépôt  noirâtre. 

Les  vins  rouges  sont  quelquefois  frelatés  par  du 
jits  d airelle  ou  de  baies  de  sureau,  par  des  bois 
de  teinture , par  l’esprit  de  vin , etc. 

La  falsification  des  vins  et  des  boissons , en  général , 
a toujours  été  soigneusement  surveillée  par  la  police. 


1 Cette  liqueur  est  composée  d’une  solution  de  sulfure  oal- 
caire  et  d’acide  tartareux  dans  de  l’eau  distillée. 
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Des  visites  sont  faites  de  temps  à autre,  et  aussi 
souvent  qu’on  le  juge  nécessaire,  chez  les  débitans 
en  grand  et  en  détail,  pour  constater  la  bonne  ou 
mauvaise  qualité  des  boissons.  Ces  visites  doivent 
être  faites  par  les  Commissaires  de  police  des  qua- 
tre cantons  de  la  ville,  accompagnés  de  gourmets 
experts  et  assermentés,  qui  dégustent  les  boissons 
et  les  soumettent  aux  épreuves.  Dans  le  cas  ou  ils 
trouvent,  dans  les  caves  et  magasins  des  débitans, 
des  boissons  falsifiées,  ils  font  saisir  et  scellei  pio- 
visoirement  les  tonneaux  ou  vases  qui  les  con- 
tiennent, et  ils  en  remettent  des  échantillons  au 
bureau  de  police  de  la  Mairie,  pour  être,  le  cas 
échéant,  soumis  à l’examen  ultérieur  d’une  com- 
mission de  santé,  à ce  particulièrement  nommée, 
qui  en  transmet  le  résultat,  avec  procès-veibaux, 
au  tribunal  de  police  correctionnelle. 

Les  commissaires  vérifient  aussi  s’il  n existe 
point,  dans  les  magasins,  caves  et  comptoirs  de 
ces  débitans,  des  ingrédiens  destinés  à entrer  dans 
la  fabrication  des  boissons  qu’ils  débitent. 1 

On  brasse  beaucoup  de  bière  à Strasbourg.  C est 
la  boisson  du  peuple,  surtout  depuis  que  les  vins 
ont  si  fortement  augmenté  de  prix.  On  la  lait 
avec  de  l’orge;  le  houblon  qu’on  y ajoute,  se  ure 


x Arrête  du  Maire,  du  1 6 Messidor  an  X (i5  Juillet  1S02), 
concernant  la  falsification  des  boissons. 
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lie  l'étranger.  Elle  est  ordinairement  brune  et 
assez  forte.  On  devrait  chercher  à propager  dans 
le  pays  la  plantation  du  houblon;  car  l’argent  qui 
sort  annuellement  de  Strasbourg,  seulement  pour 
1 achat  de  ce  végétal , est  évalué  à une  somme  de 
plus  de  200,000  francs. 

La  bière  est  une  boisson  très -salutaire;  elle  est 
plus  nourrissante  et  moins  spirilueuse  que  le  vin, 
et  contribue  souvent  à donner  de  l’embonpoint. 
Le  houblon  la  rend  tonique.  Elle  peut  cependant 
produire  quelquefois  de  mauvais  effets,  lorsqu’elle 
est  trop  vieille  ou  trop  jeune  : dans  le  premier 
cas,  elle  engendre  des  aigreurs  dans  l’estomac,  et, 
dans  le  second  , elle  occasionne  des  flatuosités , 
des  coliques  et  des  diarrhées  , quelquefois  une 
fausse  gonorrhée. 

La  consommation  en  vin  et  en  bière  est  consi- 
dérable à Strasbourg  ( voyez  le  tableau  n.°  2 ).  Elle 
présente  253  litres  de  vin  et  33y  litres  de  bière 
par  individu  âgé  de  plus  de  dix  ans  pendant  l’an- 
née , ou  environ  deux  tiers  de  litre  (deux  cho- 
pines)  de  vin  et  près  d’un  litre  ( deux  cliopines 
et  demie)  de  bière  par  jour. 

Le  cidre  n’est  guères  connu  chez  nous  ; on 
en  fait  cependant  dans  quelques  communes  du 
département. 

L’usage  immodéré  de  l’eau-de-vie  et  des  liqueurs 
fortes  produit  des  effets  bien  plus  nuisibles  que  celui 

7 


g8  Ch  a p.  IV.  Régime, 

du  vin  ou  de  la  bière.  Ces  boissons , dont  on  abuse 
tant  de  nos  jours  et  surtout  dans  la  jeunesse,  sont  de 
vrais  poisons,  qui  ne  contribuent  pas  peu  à abréger 
la  durée  de  la  vie.  J’ai  connu  un  homme  qui  avait 
coutume  de  boire  tous  les  jours  quinze  à seize 
bouteilles  de  vin,  sans  compter  l’eau-de-vie  : à 1 âge 
de  trente-neuf  ans , il  fut  subitement  pris  d’une 
hématémèse,  avec  fievre  violente,  délire  et  comul- 
sions, dont  il  mourut  le  second  jour.  On  peut  com- 
parer les  effets  de  l’eau-de-vie  à ceux  de  l’opium  : 
prise  en  petite  quantité,  elle  excite  la  gaîté,  aug- 
mente la  vivacité , exalte  toutes  les  forces  neiveuses  • 
à dose  plus  forte,  elle  produit  l’assoupissement, 
le  désordre  des  pensées,  le  délire,  la  paralysie  de 
la  langue  et  des  membres,  et , enfin,  la  léthargie  et 
l’apoplexie.  Quoique  ces  effets  ne  soient  pas  aussi 
marqués  chez  les  sujets  parvenus  à s’habituer  à cette 
boisson , ils  ne  sont  guères  moins  destructifs.  Des 
squirrosités  de  l’œsophage  et  de  l’estomac  en  sont 
fréquemment  aussi  la  suite.  Enfin,  une  dose  exces- 
sive d’eau-de-vie  peut  produire  un  empoisonnement 
subit  ou  instantané,  et  tuer  promptement,  à la 
manière  des  poisons  narcotiques. 

Un  garçon  chaudronnier  de  cette  ville  manqua 
d’être  la  victime  d’une  imprudence  de  ce  genre. 
11  avait  fait  le  pari  de  vider  d’un  seul  trait  une 
bouteille  entière  d’eau-de-vie  de  France;  il  la  vida 
effectivement,  mais  il  tomba  sur-le-champ  sans 
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connaissance.  On  le  porla  comme  mort  dans  son 
logement.  Appelé  pour  lui  donner  mes  soins,  je 
le  trouvai  dans  un  élat  comateux  très-profond  ; 
la  respiration  était  courte  et  stertoreuse,  la  face 
louge  et  bouffie , les  yeux  fermés  • il  avait  de 
l’écume  à la  bouche;  le  pouls  était  lent  et  faible, 
les  membres  flexibles.  Malgré  l’application  des 
sinapismes  aux  jambes,  des  fomentations  froides 
sur  la  tête,  des  lavemens  irritans,  et  autres  remè- 
des , il  ne  fut  pas  possible  de  le  réveiller  ; il 
passa  trois  jours  dans  cet  état  : enfin  il  reprit  con- 
naissance , et  se  sentit  alors  d’une  faiblesse  et  d’un 
abattement  extrêmes. 

On  n’a  observé  jusqu’à  présent,  à Strasbourg, 
aucun  exemple  d’une  combustion  spontanée  pro- 
duite par  l’usage  immodéré  des  liqueurs  spiritueuses. 

Le  café  est  une  boisson  généralement  usitée  à 
Strasbourg , tant  parmi  les  riches  que  parmi  les 
pauvres  : personne  ne  veut  s’en  passer.  La  classe 
du  peuple  , à la  vérité , se  contente  en  grande 
partie  d’une  décoction  d’orge,  de  carottes  ou  de 
chicorée  torréfiées,  édulcorée  avec  du  sirop,  et 
qui  na  du  café  que  l’apparence.  Parmi  tous  les 
succédanés  du  café , la  chicorée  a soutenu  sa 
renommée.  On  a établi  à Strasbourg  plusieurs, 
fabriques  de  ce  genre. 

I Le  veVitabIe  café  est  une  boisson  qui  excite 
faction  de  l’estomac  et  des  nerfs,  et  son  impression 
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« porte  évidemment  sur  le  système  de  la  circu- 
lation ; car  il  accélère  le  pouls  et  les  sécrétions, 
il  convient  aux  personnes  qui  ont  beaucoup 
d’embonpoint,  à celles  qui  mènent  une  vie  séden- 
taire , aux  hommes  de  lettres,  aux  constitutions 
pituiteuses  ; mais  il  est  contraire  aux  jeunes  „ei  , 
aux  tempéramens  sanguins,  aux  personnes  irrita- 
bles. On  a vu  son  usage  immodéré  produire,  chez, 
ces  derniers,  des  vertiges,  des  tranblemens  , la 
paralysie , des  hémorragies,  etc. 

1 On  prend  le  café  ordinairement  le  matin  avec 
du  lait,  qui  diminue  un  peu  sa  qualité  irritante. 
Dans  beaucoup  de  ménages  on  est  dans  1 usage  de 
mêler  au  café  un  tiers  de  carottes  grillées  ou  - 
café-chicorée  : pris  de  cette  maniéré,  il  est  nom- 
rissant,  et  fournit  un  des  meilleurs  dejeuners. 

Après  le  repas  on  le  prend  sans  lait;  .1  est  alo.s 
tonique  et  aide  ht  digestion,  il  égaie  et  dissipe  les 
pesanteurs  de  tête,  etc. 

F On  se  réunit  souvent  aussi  le  soir  pour  un 
Cette  boisson  convient  dans  les  cas  d'indigestion  ; 
mais  son  usage  habituel  affaiblit  les  organes  de  la 
digestion,  et  irrite  le  genre  nerveux. 

L’usage  de  fumer  du  tabac  est  assez  commun  a 

Strasbourg,  mais  beaucoup  moins  qu  en  al“^’ 
où  l’on  voit  les  hommes  de  tout  état  s y 
avec  un  égal  plaisir.  On  fume  ici  dans  quelq 
cafés  et  casinos,  dans  les  brasseries,  dans  les  |a. 
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dins  publics  et  dans  les  rues;  on  s’en  abstient  dans 
les  socie'te's,  et  surtout  dans  celles  où  il  se  trouve 
des  femmes. 

Les  personnes  maigres  et  d’une  constitution 
faible,  celles  qui  çrachent  beaucoup,  ne  suppor- 
tent pas  bien  la  pipe  ; la  digestion  en  souffre , et 
beaucoup  d'hypocondriaques  ou  de  phthisiques 
n'ont  contracte'  leurs  maux  que  pour  avoir  fume' 
avec  excès.  L'habitude  de  fumer  convient  mieux 
aux  tempe'ramens  flegmatiques , aux  constitutions 
pituiteuses  et  glaireuses.  La  fume'e  du  tabac  aide 
la  digestion  chez  ces  personnes,  elle  leur  procure 
des  selles , s’il  y a constipation  ; elle  fortifie  aussi 
les  gencives,  mais  elle  salit  les  dents. 

L’usage  de  prendre  du  tabac  en  poudre  est  plus 
répandu  que  celui  de  fumer;  il  n’est  même  pas 
absolument  e'tranger  aux  personnes  du  sexe. 

La  fabrication  et  le  de'bit  du  tabac  sont  ici’ 
comme  dans  toute  la  France,  exploite's  par  une 
re'gie,  au  profit  du  Gouvernement. 


Ta  b le  a u comparatif  de  la  consommation  du  bétail  a Strasboui 
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N.°  3 


1 04 


Chap.  IV. 


Prix  moyen  des  denrées  en  1816. 


nature 

DES  DENRÉES. 

QUANTITÉ 

ET  PRIX. 

NATURE 

DES  DENRÉES. 

QUANTITÉ 

ET  r R l X. 

Froment  . 

Fr.  C. 
l’heclol.21  62 

Pain  mi-blanc.  . . 

Fr.  C. 
le  kil.  — 3o 

C * 1 

Id.  16  38 

Pain  bis 

Id.  — 25 

Id.  i3  27 
Id.  1 4 4 1 

Id.  i 67 

Orge 

Blé  de  Turquie  . . 

Id.  2 3 1 

. 

Id  7 K 3 

5 myr.  3 75 
Id.  2 

Id.  18 

Paille 

Pommes  de  terre. 

Id.  2 80 

Bois  de  charme.. 

le  stère  12  70 

Vin  blanc  du  pays. 

5o  lilr.  24 

— d’orme 

Id.  11 

Bœuf 

le  kil.  1 

— hêtre  non  flotté. 

Id.  1 1 70 

Vache 

Id.  — 80 

— hêtre  flotté  . . . 

Id.  11  35 

Veau 

Id.  — 90 

— chêne  écorce.  . 

Id.  7 35 

Id.  — 90 
Id.  1 

— aune 

Id.  8 

— sapin 

Id.  6 35 

Id.  I >9 

— mêlé  dur 

Id.  9 5o 

Chandelles 

Id.  1 80 

— de  bouleau  . . . 

Id.  8 70 

Beurre 

Id.  1 60 

Charbon  de  bois . . 

la  mes.  9 5oi 

Huile  de  pavot . . . 

5 myr.  83 

Houille 

5 myr.  3 i5 

Huile  de  navette. 

Id.  73 

- 

Taxe  du  pain  , du  3 Mai  1816. 


Le  prix  de  l’hectolitre  de  froment  à raison  de  24  francs. 


Pain  blanc  bien  cüit. 

Fr.  C, 

Un  pain  de  deux  hectogr..  — 10 
Un  pain  de  cinq  hectogr.  , — • 25 

Un  pain  d’un  kilogr — 5o 

Pain  bis  blanc. 

Un  pain  de  cinq  hectogr.  — r 18 
Un  pain  de  quinze  hectogr.  — 54 
Pn  pain  de  trois  hilogr.  . . 1 7 


Pain  de  ménage. 

( Deux  tiers  de  froment  et  un 
tiers  de  seigle  , ou  un  sixième 
de  seigle  et  un  sixième  d’orge.) 

C. 

Un  pain  de  cinq  hectogr i3 

Un  pain  de  quinze  hectogr.  . 40 
Un  pain  de  trois  kilogr,...  8a 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 

Population , naissances , mariages  et 

décès. 

p 

KJ  est  par  la  population , comparée  avec  l'étendue 
du  territoire,  que  l’on  peut  apprécier  avec  justesse 
le  degré  de  prosj)érité  d’un  pays.  En  effet,  la 
population  est  toujours  dans  un  rapport  direct 
avec  l’aisance  des  habitans  ; car , plus  ceux-ci  trou- 
vent de  moyens  de  subsistance,  soit  dans  les  pro- 
ductions du  sol,  soit  dans  la  facilité  d’exercer 
leur  industrie,  plus  ils  sont  portés  à se  marier,  et 
plus  la  population  augmente. 

Dans  les  villes,  si  la  population  est  trop  grande 
relativement  à leur  superficie,  il  en  résulte  des 
inconvéniens  graves  et  très-propres  à produire  des 
maladies  et  augmenter  la  mortalité.  Rien  n’est  plus 
funeste  à la  santé  que  l’entassement  des  liommes 
dans  un  espace  trop  resserré.  On  a comparé  avec 
raison,  aux  effets  de  la  peste,  le  danger  qui  résulte 
de  la  trop  grande  population  des  villes.  Aussi 
voit-on  que,  dans  les  grandes  villes , telles  que 
Londres,  Paris,  Naples,  Rome,  Madrid,  Amster- 
dam, la  proportion  des  morts  aux  vivans  est  tou- 
jours dans  le  rapport  d’un  k vingt-quatre  ou  vingt- 
cinq,  tandis  quelle  est  moindre  dans  les  villes 
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d'une  moindre  étendue1,  et  qu’à  la  campagne  il 
ne  meurt  qu’un  individu  environ  sur  quarante. 

La  ville  de  Strasbourg  compta,  dans  tous  les 
temps,  une  population  nombreuse.  Il  n’est  pas  pos- 
sible de  l’indiquer  exactement  pour  les  siècles  prë- 
cëdens  ; il  paraît  que  , dans  la  seconde  moitié  du 
XVII  siècle , et  avant  la  capitulation  avec  la  France, 
la  population  de  Strasbourg  s’élevait  peu  au-delà 
de  20000  âmes,  du  moins  à en  juger  approxi- 
mativement par  le  nombre  des  naissances  et  des 
décès 2 multiplié  par  28. 

Le  dénombrement  des  habitans  de  la  ville  de 
Strasbourg  fait,  le  5 Août  1709,  par  ordre  du  Pré- 
teur royal ^ , offre  le  résultat  suivant,  savon  • 


1 Nous  verrons  plus  bas  qu’à 

comme 

A Stuttgard,  il  est  comme  . . 

A Brandenbourg 

A Hanau . . . • 

A Cassel 


Strasbourg  ce  rapport  est 

. 1 : 28  55 
. î : 3o 
. 1 : 3 o 
. 1 : 3iL 

. t : 35*- 


2 En  1641,  il  y a eu  798  naissances  et  713  de'côs. 


CO 

CO 

921 

643  — 

i65o 

786  — 

6 1 5 — 

1660 

729 

567  — 

1670 

1 

1 

1 

CO 

1 

1 

1 

657  — 

1673 

796  — 

721  — 

3 Notice  tirée  des  archives  des  Préteurs  royaux  de  Stras 
bourg. 
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Hommes  mariés  ou  veufs 5624 

Femmes  mariées  ou  veuves 65  39 

Enfans,  garçons  et  filles  de  tout  âge  et  qualité . 12920 
Valets  et  servantes  . 6928 

Total 32011. 


Dans  ce  relevé  sont  compris  les  membres  de  la 
magistrature,  les  individus  existant  dans  les  hôpitaux 
et  fondations,  les  bourgeois  des  differentes  tribus, 
les  manans  et  les  habitans  de  la  Roberlsau. 

Il  resuite  des  recherches  faites  par  l’historio- 
graphe Schœpflin1,  qu’en  1720  la  population  de 
Strasbourg  et  de  la  Roberlsau  s’élevait,  non  com- 
pris la  garnison,  à 4^9°>  et  en  1760  à 49870 
âmes;  mais  cette  population  11’est  présentée  que 
par  feu x(f'oci),  que  Schœpflin  a multipliés  par 
cinq,  jmur  établir  la  population  totale. 

En  1789,  le  magistral  a fait  dresser,  avec  beaucoup 
de  soin,  l’état  de  la  population  de  la  ville  de  Stras- 
bourg2; cet  état  présente  : 

Habitans  sédentaires  des  deux  sexes,  de  tout 

âge  et  qualité 43783 

r 

Etrangers,  tels  que  commis,  compagnons  de  mé- 
tier, apprentis,  domestiques,  servantes,  etc.  61  65 

Total  49948. 

1 Alsat.  ili.  t.  Il , p.  734. 

2 Notice  communiquée  par  M.  le  doyen  Hermahw,  chargé 
alors  de  la  direction  de  ce  travail. 
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La  population  de  Strasbourg  a beaucoup  aug- 
menté depuis  la  révolution.  Plusieurs  causes  peu- 
vent y avoir  contribué,  notamment  la  situation  de 
cette  ville  sur  les  frontières,  la  conservation  de  ses 
élablissemens  d’instruction  publique,  des  sciences 
et  des  arts,  l’étal  florissant  de  l’agriculture  et  des 
manufactures,  la  parfaite  liberté  des  cultes,  les 
guerres  et  les  secousses  politiques  de  l’Europe,  etc.; 
tous  ces  motifs  nous  ont  amené  un  grand  nombre 
d’individus,  soit  de  l’intérieur,  soit  de  l’étranger, 
qui  se  sont  (ixés  dans  nos  murs.  De  plus,  les  juifs 
qui,  avant  la  révolution,  n’avaient  point  la  per- 
mission de  demeurer  à Strasbourg , sont  venus 
depuis  celte  époque  s’y  élablir,  et  se  sont  considéra- 
blement multipliés.  Enfin,  la  grande  propagation 
donnée  à l’inoculation  de  la  vaccine  y a sans  doute 
contribué  pour  beaucoup. 

Le  recensement  fait  par  l’administration  supé- 
rieure a offert,  au  i.er  Janvier  1812,  le  résultat 
suivant 1 ; savoir  : 


Canton  INord  . . . 

1 

Robertsau . . . . 

. . . 2470 

1 14242 

Habitations  isolées  . 

. . . 410  ] 

1 

Canton  Est  . . . 

Citadelle  . . . . 

...  668 

> 12938 

Habitations  isolées  . 

. . . 65 1 ' 

1 Annuaire  historique 
année  i8i3. 

et  statistique  du  de'part.  du  Bas-J 
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Report  . . 
Canton  Sxitl  .... 

Neühofi' 

Ganzau 

Habitations  isolées  . . 
Canton  Ouest  . . . 
Habitations  isolées  . . 


109 

27180 

. 1 3 io3  I 

. 902  f 

} 1410b 
47  l 

• ^4  j 

. 1 28 1 6 1 

1 3 1 68 

352  ) 


Total  . . . 54454. 


Récapitulation. 

Intérieur  de  la  ville  . . 48900 
Dépendances 5 554 

Total  égal,  . .54454. 

La  population  de  Strasbourg,  calcule'e  d’après 
les  divers  cultes  que  professent  ses  habitans,  a fait 
trouver  un  résultat  semblable  au  pre'ce'dent. 

Les  releve's  du  1.*1  Juillet  1807 1 portent  le 
nombre 


Des  catholiques  à 

27213 

Celui  des  protestans  à 

24741 

Celui  des  réformés  à 

887 

Celui  des  juifs  à 

1476 

Et  celui  des  anabaptistes  à . . . 

137 

Total  . . . 

54454. 

1 Annuaire  du  département,  du  Bas-Rhin,  année  1S08. 
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On  a calcule  la  population,  à la  même  époque, 
d’après  le  nombre  d’individus  adonnés  aux  divers 
états  ou  professions,  et  le  résultat  s’est  encore 
trouvé  le  même.  En  voici  le  tableau. 1 


Ministres  des  cultes 

Officiers  ministériels  de  justice 

Négocians  en  gros  et  banquiers 

Marchands  en  détails 

Médecins  et  officiers  de  santé  • ••••• 

Artistes 

Artisans 

Propriétaires  et  rentiers 

Fermiers , métayers  et  autres  cultivât,  locat.  . 

Manouvriers 

Domestiques 

Hommes  de  rivière 

Indigens  assistés  à domicile  et  mendians  . . . 

Filles  et  femmes  de  tout  âge  et  de  toute  condition  . 
Enfans  mâles  au-dessous  de  l’âge  d’apprentissage  . 
Militaires  sous  les  drapeaux  en  1 8 o 7 . . . . 


62 

63 
48 

1000 
68 
2 3 1 
6641. 
3408 

796 

3777 

1811 

2o5 

95  7 

27476 

7068 

1880 


Total  égal  à celui  de  la  population  . . . 544^4 


Ce  total  se  compose  d’environ  47000  individus 
à domicile  fixe,  et  7 à 8000  environ  à domicile 
précaire,  tels  que  commis,  ouvriers,  domestiques 
externes,  etc. 


1 Annuaire  du  département  du  Bas-Rhin , année  1S11. 
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M.  Coze,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine, 
s est  livré,  en  i8o5,  à quelques  recherches  pour 
constater  la  population  approximative  de  la  ville 
de  Strasbourg. 1 II  a établi  la  base  de  son  calcul  tant 
sur  les  naissances  que  sur  les  mariages  et  les  décès , 
en  opérant  sur  le  terme  moyen  de  cinq  années, 
savoir,  depuis  le  premier  Vendémiaire  an  VI  (22 
Septembre  1797  ) jusqu'au  i.er  Vendémiaire  an  XI 
(20  Septembre  1802). 

Il  a trouvé  que  le  terme  moyen  des  naissances 
pour  chacune  de  ces  cinq  années  était  de  2 i65;  or, 
en  multipliant  ce  nombre  par  2 5J,  comme  a fait 
M.  Necker , la  population  de  Strasbourg  serait  de 
55748  individus. 

En  portant  spéculativement,  pour  l’état  de  paix, 
le  terme  moyen  des  mariages  a 5oo  par  année,  et, 
en  multipliant  cette  quantité  par  n3-,  on  arrive- 
îail  a une  population  de  66750  habiians. 

Enfin,  en  prenant  le  terme  moyen  de  la  morta- 
lité pour  base  du  calcul,  M.  Coze  a trouvé  que  la 
population  de  cette  ville  serait  de  545o.i  âmes.  On 
voit  que  ce  dernier  terme  approche  de  bien  près  des 
1 ésullats  ci-dessus  mentionnés,  qui  peuvent,  d’après 
cela,  elle  regardés  comme  d’autant  plus  exacts, 
qu  ils  sont  constamment  les  mêmes  à peu  de  chose 
près,  quoique  obtenus  par  des  voies  différentes. 

1 Recherches  sur  la  population  de  Strasbourg,  par  P.  Coze 
professeur,  etc.;  Paris  i8o3,  iu-8.® 
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Dans  une  période  de  vingt  ans  , c esl-à-dire , 
depuis  l’an  IV  jusqu’à  i8i5  inclusivement,  on 
compte  à Strasbourg  39481  naissances,  sans  les 
morts-nés  (voyez  le  tableau  n.°  1")  : sur  ce  nombre 
il  y a 20127  mâles  et  19354  femelles,  ce  qui  fait 
une  différence  de  773. 

Le  rapport  des  garçons  aux  filles  varie  chaque 
année.  Les  causes  de  ces  variations  ne  sont  pas  encore 
assez  connues-  elles  paraissent  profondément  ca- 
chées dans  la  nature  de  l’organisme,  et  méritent 
sans  doute  d’être  examinées.  Voici  quel  est  le 
rapport  des  garçons  aux  filles  pour  les  dix  der- 
nières années. 


ANNÉES. 

MALES. 

FEMELLES. 

[ 

RAPPORT. 

1806  . . • 

1807  . • • 

1808  ... 

1809  • • • 

1810  . . . 

1811  ... 

1812  . . . 

1 8 1 3 . . . 

1814  ... 

1 8 1 5 ... 

96° 
9 7 à 
1007 

976 
1 io3 

1048 

1088 

1002 

947 

ix32 

898 

981 

921 

921 

958 

944 
1 oo3 
956 
921 
1112 

1069 

0994 
1093 
1069 
1 1 5 1 
1110 
1084 
1048 
1 o38 
1018 
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Le  même  nombre  de 39481 


naissances  comprend , enfans  le'gitimes.  . 3 1 7 1 3 

et  enfans  illégitimes ; 7768  ; 

d où  il  résulte  qu’il  est  né  environ  un  enfant  hors 
du  mariage  sur  4A  légitimes.1 

Les  productions  de  jumeaux  sont  assez  com- 
Inunes;  on  en  compte  une  sur  cinquante  naissances 
ordinaires  environ.  Celles  de  trijumeaux  ou  de 
quadrijumeaux  sont  extraordinairement  rares.  On 
connaît  deux  exemples  de  cette  dernière  espècè 
arrivés  à Strasbourg  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  : l’un,  le  29  Janvier  1801,  et  l’autre  en 
Juin  1812. 

Dans  le  premier  cas  les  quatre  enfans  étaient 
parvenus  au  terme  de  six  mois,  d’après  l’estimation 
de  la  mère  et  celle  de  la  sage-femme.  Le  premier 
était  un  garçon  ; il  se  présenta  par  la  tête  et  avait 
son  placenta  particulier;  le  second,  qui  était  une 
fille,  se  présenta  transversalement;  le  troisième, 
fille  aussi,  se  présenta  par  la  tête,  et,  le  quatrième, 
de  même  une  fille,  encore  transversalement.  Les 
trois  filles  avaient  un  placenta  commun.  Ces  quatre 
enfans  ont  errns  quelques  cris,  et  même  avalé  un 


1 A Paris,  le  rapport  des  enfans  illégitimes  aux  légitimes 


est  comme . . a « 

• ' • • °o 

- A Dresde,  comme i : 5 


A Berlin  , comme  . 
A Hambourg,  comme 
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peu  de  vin  mêlé  d’eau  et  de  sucre.  Ils  moururent 
successivement  quatre  heures  après  leur  naissance. 
Us  avaient  environ  dix  pouces  et  demi  de  long; 
le  garçon  était  un  peu  plus  grand  que  ses  sœurs. 
La  mère  se  trouvait  enceinte  pour  la  première  fois, 
et  sa  grossesse  n’avait  pas  été  extraordinairement 
apparente , relativement  au  nombre  des  enfans  et 

au  terme  de  la  gestation. 1 

Dans  le  second  cas,  les  quatre  enfans  étaient 
mâles  et  à terme.  Le  premier  mourut  pendant  le 
travail,  le  second  vécut  quinze  jours,  et  les  deux 
autres  environ  quatre  mois.  La  mère  avait  eu  des 
couches  très-heureuses. 

Nous  avons  aussi  des  exemples  de  naissances 
de  fœtus  unis  ensemble  , ou  d’une  configuration 
monstrueuse. 

En  1730,  le  docteur  Salzmann2  nous  a donné 
la  description  de  jumelles  unies  depuis  la  partie 
supérieure  et  antérieure  du  thorax  jusqu  à 1 om- 
bilic. L’accouchement  a été  fait  par  le  célèbre 
docteur  Fried,  avec  la  main  seule,  sans  lapplicar 

tion  d’aucun  instrument. 

Le  3 Juin  1760,  le  docteur  Weigen , célèbre 
accoucheur  de  cette  ville,  a également  extrait,  par 
l’opération  manuelle,  d’une  femme  enceinte  poui 

1 Archives  de  l’art  des  accouchemens , par  M.  le  docteur 
SCHWEIGHÆTJSER  ; t.  I.Cr,  P'  l8o. 

2 Act.  phys.  med.  nat.  cur.  vol.  IV^ , obs.  do. 


MARIAGES  ET  DÉCÈS.  Il5 

Ja  première  fois,  deux  fœtus  unis  depuis  l’ombilic 
jusqu’au  sternum.1 

Le  12  Novembre  1812,  une  femme  âgée  de 
trente  ans  accoucha,  dans  cette  ville,  d’un  enfant 
monstrueux  qui  ne  ve'cut  que  quelques  minutes. 
L’accouchement  fut  long  et  difficile  ; cependant  il 
se  termina  sans  le  secours  des  instrumens.  L’enfant 
était  à terme  et  du  sexe  féminin  ; il  avait  la  tète 
extraordinairement  grosse  et  volumineuse , et  garnie 
de  cheveux.  Le  corps  e'tait  ramasse'  et  les  extre'mite's 
inférieures  très-courtes  ; mais , ce  qu’il  y a de  plus 
extraordinaire,  c’est  qu’il  avait  des  mains  sans  bras, 
c’est-à-dire,  qu’à  la  place  des  os  longs  du  bras 
et  de  l’avant-bras  il  n’y  avait  que  trois  petits  os 
courts , de  manière  que  les  mains  tenaient  immé- 
diatement à l’épaule.  On  conserve  cet  enfant  dans 
l’esprit  de  vin  au  cabinet  de  la  Faculté  de  méde- 
cine, où  il  a été  déposé  par  mes  soins.  Il  est 
remarquable  que  la  plupart  des  sujets  monstrueux 
sont  du  sexe  féminin. 

Le  nombre  des  naissances  varie  suivant  les  dif- 
férentes saisons  de  l’année,  ainsi  qu’on  le  voit  par 
le  tableau  n.°  2.  Il  résulte  de  ces  recherches  que 
le  plus  grand  nombre  des  naissances  se  trouve 
dans  les  mois  de  Mars  et  Avril,  et  le  moindre  dans 
ceux  de  Juin  et  de  Novembre. 


i Christeli,  de partugemellorum  coalitorum;  Armant.  i?5i. 
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On  peut  conclure  de  là  que  les  mois  de  Juin 
et  de  Juillet  sont  les  plus  aptes  à la  reproduction, 
et  que  dans  les  mois  de  Septembre  et  Février,  au 
contraire,  l’espèce  humaine  a le  moins  d’aptitude 
à se  reproduire. 

Ces  observations  s’accordent  avec  celles  que  M. 
Coze  a faites  dans  une  période  de  treize  années. 1 

Le  nombre  des  mariages  a singulièrement  été 
influencé  par  les  événemens  politiques  : il  a aug- 
menté et  diminué  selon  l’état  de  paix  ou  de 
guerre  dans  lequel  nous  nous  sommes  trouvés. 

En  l’an  V ( 1797  ),  lorsque  le  traité  de  Campo- 
Formio  semblait  avoir  éloigné  pour  long-temps  la 
guerre  des  frontières  de  l’Est, il  y eut  606 mariages; 
mais  en  l’an  VII  , époque  à laquelle  la  guerre 
recommença  avec  l’Allemagne,  le  nombre  des  ma- 
riages diminua  d’une  quantité  surprenante , puis- 
qu’on n’en  compte  que  367.  En  l’an  MH,  il  y a 
eu  encore  trente  mariages  de  moins;  mais  la  guerre 
ne  fut  pas  plus  tôt  terminée  avec  les  puissances 
continentales,  que  les  mariages  augmentèrent  pro- 
gressivement. En  1 an  IX , il  s en  est  contiacte  454, 
et,  en  l’an  X,  54o. 


1 État  des  naissances,  à Strasbourg  depuis  le  1."  Vendé- 
miaire an  VII  jusqu’au  3i  Décembre  1810,  par  M.  Coze. 
Voyez  Annuaire  historique  et  statistique  du  département  du 
BaS-Rliinj  181a,  p.  a33. 
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Nous  trouvons  à peu  près  les  memes  résultats 
en  jetant  un  coup  d’œil  sur  les  dix  dernières  années. 

Pendant  les  guerres  de  1806, 7 , 8 019,  le  nombre 
des  mariages  a été  de  407  à 45o.  En  1810,  après 
la  paix  de  Vienne,  il  s’éleva  de  suite  à 687;  il 
diminua  de  nouveau  dans  les  années  suivantes.  En 
181 5,  malgré  le  blocus,  il  fut  de  4q5. 

Pendant  les  vingt  dernières  années , il  s’est  con- 
tracté 9275  mariages  à Strasbourg.  Il  y a eu  5 17 1 5 
naissances  d’enfans  légitimes,  d’où  il  résulte  que 
chaque  mariage  a produit  trois  enfans  et  un  tiers 
environ  l.  Il  n’est  cependant  pas  rare  de  trouver  des 
familles  de  cinq,  six,  sept,  huit  enfans,  meme  plus. 
L’âge  commun  auquel  les  hommes  et  les  femmes 
se  marient  à Strasbourg,  est  de  vingt  à trente-cinq 
ans.  Les  juifs  seuls  sont  dans  l’usage  de  marier 
leurs  enfans  entre  quinze  et  dix -sept  ans,  et  les 


1 A Hambourg,  on  compte  sur  un  mariage  2.38 


A Würzbourg • 3.0 

A Leipzig 3., 

A Augsbourg 3.3 

A Berlin 3 _ ^ 

A Kanau 3.^5 

A Paris  3.8 

A Pétersbourg 5,0 

Eu  quelques  endroits  en  Angleterre , on 

peut  admettre 6.0 


Et  à Entlibuch  en  Suisse,  on  compte  sur 
trois  mariages 


enfans. 


enfans, 


n8  Chap.  V.  Population,  naissances, 

filles  à treize  ans.  C’est  en  partie  à ces  unions  pré- 
maturées qu’il  faut  attribuer  l’abâtardissement  de 
l’espèce  chez  eux. 

Le  rapport  des  divorces  aux  mariages,  dans  les 
dix  dernières  années,  est  de  1 a 88.  Ce  rapport 
était  beaucoup  plus  fort  dans  les  années  précé- 
dentes. Dans  l’espace  de  dix  ans,  c’est-à-dire, 
depuis  l’an  IV  jusqu’à  l’an  XIII  inclusivement,  il 
y a eu  262  divorces  sur  / -61 3 mariages,  ce  qui 
établit  la  proportion  de  1 sur  17 .61. 

Les  adoptions  n’ont  été  qu’au  nombre  de  qua- 
torze dans  l’espace  de  vingt  ans.  On  est  étonné  de 
ne  pas  les  voir  plus  multipliées,  puisque,  dans  1 état 
fictuel  de  la  législation  française,  ce  n’est  plus 
qu’un  acte  de  bienfaisance. 

Le  nombre  des  enfans  exposés  ou  abandonnes 
a été  de  quatre-vingt-huit  pour  les  dix  dernières 
années.  En  l’an  IX  seul  il  s’élevait  à trente-un; 
en  l’an  XI , à quinze. 

La  mortalité  nous  fournit  aussi  matière  à différen- 
tes observations  intéressantes.  Dans  les  dix  dernières 
années  elle  a été  très-considérable  à Strasbourg,  les 
décès  ont  même  surpassé  les  naissances  de  a 08. 

Le  rapport  entre  les  naissances  et  les  décès  a varie 
dans  les  différentes  années , et  l’on  ne  peut  s em- 
pêcher d’y  reconnaître  1 influence  des  événemens 
politiques. 
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1 

ANNÉES. 

EXCÉDANT 

des 

décès. 

EXCÉDANT 

des 

naissances. 

ÉVÉNEMENS  POLITIQUES. 

1806 

5oo 

Guerre  en  Allemagne  , en 

1807 

62 

• • • 

Prusse  et  en  Pologne. 

1 808 

• • • 

193 

Etat  de  pais. 

1809 

92 

Guerre  en  Autriche. 

1 8 1 0 

. • • 

352 

État  de  paix. 

1811 

32 

État  de  paix  douteuse. 
Tranquillité  parfaite  sur  nos 

1812 

1 40 

frontières,  à cause  du  grand 
éloignement  du  théâtre  de  la 
guerre. 

18 1 3 

228 

Guerre  en  Allemagne. 

Guerre  en  France,  blocus  de 

1 8 1 4 

vf 

CG 

<£> 

la  ville. 

1 8 1 5 

6o5 

Paix  générale. 

Si  les  décès  ont  surpasse'  les  naissances  dans  les 
dix  dernières  anne'es,  le  contraire  a eu  lieu  dans 
les  dix  anne'es  ante'rieures  ; car,  depuis  l’an  IV  jus- 
qu’à l’an  XIV,  on  compte  un  exce'dant  de  1901 
naissances. 

L’on  trouve,  pour  les  vingt  anne'es  qui  viennent 
de  s’e'couler,  37888  de'cès  : ainsi , en  parlant  d’une 
population  de  54ooo  âmes,  il  y aurait  un  de'cès 
sur  28.55  individus. 
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La  mortalité,  considérée  relativement  aux  âges, 
présente  les  résultats  indiqués  ci-après  (voyez  le 
tableau  n.°  4 )• 

Dans  la  première  année  de  la  vie,  qu’on  peut 
appeler , avec  Bufïbn , l’année  fatale  , il  meurt  à 
Strasbourg  un  individu  sur  trois.  Cette  époque  est 
plus  dangereuse  pour  les  garçons  que  pour  les 
filles.  On  trouvé  aussi  parmi  les  morts-nés  plus 
des  premiers  que  des  secondes. 

La  vie  de  l’enfant  est  fort  chancelante  jusqu’à 
l’âge  de  trois  ou  cinq  ans  ; mais,  dans  les  deux  ou 
trois  années  suivantes , elle  se  raffermit.  De  dix  à 
quinze  ans  la  ténacité  de  la  xie  parait  encoie  plus 
grande.  La  mortalité  est  assez  considérable  ici  de 
vingt  à vingt-cinq  ans;  mais  les  chances  deviennent 
plus  favorables  pour  les  âges  suivans.  Le  sexe  fémi- 
nin, en  général,  parvient  à un  âge  plus  avancé  que 
le  sexe  masculin.  Dans  les  dix  dernières  années,  on 
a vu  vingt-quatre  hommes  et  trente-deux  femmes 
atteindre  l’âge  de  quatre-vingt-dix  à cent  ans,  et 
trois  femmes  surpasser  cent  ans.  On  trouve,  en 
général,  plus  de  vieillards  parmi  les  gens  mariés 
que  parmi  les  célibataires,  et  l’on  compte  à peu 
près  dix  hommes  mariés  octogénaires  pour  un  céli- 
bataire , et  huit  femmes  mariées  pour  une  fille  du 
même  âge. 

Le  rapport  de  la  mortalité  relativement  aux 
âges,  calculé  sur  dix  années,  c’est-à-dire,  depuis 


12  1 
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1806  jusqu’à  181 5 inclusivement,  peut  être  évalue' 
de  la  manière  suivante  : 

Dans  la  première  année  de  la  vie,  il  meurt  à 
Strasbourg i 


De  là  2 ans  1 

De  2 à 5 — 1 

De  5 à îo  — 1 

De  10  à i5  — 1 

De  i5  à 20  — 1 

De  20  à 25  — 1 

De  25  à 3o  — 1 

De  5o  à 4°  — 1 

De  4°  à 5o  — 1 

De  5o  à 60  — 1 

De  60  à 70  — 1 

De  70  à 80  — 1 

De  80  à 90  — 1 

De  90  à 100  — 1 


individu  sur  3. 61 
— 1 4 ■ 80 

— — — 13.69 

— — — 27.02 

— — — 67.20 

— — 52.10 

— 24.74 

— — — 32. 3 1 

— — — 1 5 . 01 

— 13.89 

— 12.43 

— — 10.20 

— II.82 

— — 34.ll 

— 360.02. 


En  considérant  la  mortalité  d’après  les  saisons, 
on  trouve,  d’après  un  calcul  fondé  sur  une  période 
de  dix  ans,  quelle  est  la  plus  forte  dans  les  mois 
de  Mars,  Janvier,  Avril  et  Février,  et  la  plus  faible 
dans  les  mois  d’Octobre,  Juillet,  Juin  et  Novembre 
( voyez  le  tableau  n.°  3 ). 


Le  nombre  des  enfans  morts-nés  est  très- consi- 
dérable à Strasbourg.  Il  s’est  élevé  à 3534  dans 
une  période  de  vingt  ans,  de  sorte  que  la  propor- 
tion des  enfans  morls-nés  est  à celle  des  naissances 
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comme  1 est  à 1 1 environ.  1 Cette  grande  morta- 
lité mérité  sans  doute  de  fixer  l’attention. 

Les  causes  en  sont  variées. 

Il  existe  fréquemment  une  débilité  particulière 
chez  les  femmes  : elle  peut  provenir  soit  de  ce 
quelles  se  marient  trop  jeunes,  ou  dans  un  âge 
trop  avancé  j soit  de  ce  qu  avant  leur  mariage 
elles  ont  mené  une  vie  déréglée,  ou  quelles  recè- 
lent le  germe  de  quelque  maladie  \ soit , enfin,  de 
ce  qu’elles  ne  se  ménagent  point  pendant  leui  gros- 
sesse , ou  se  livrent  a des  travaux  pénibles , etc. 

L’accouchement  aussi  est  souvent  dangereux, 
et  entraîne  des  suites  fâcheuses.  Depuis  dix  ans 
il  est  mort  à Strasbourg  194  femmes  en  couches 
ou  par  suite  de  couches , ce  qui  établit  la  propor- 
tion d’une  femme  morte  sur  102  accouchées.  Dans 
ce  calcul  ne  sont  point  comprises  celles  qui  sont 
mortes  de  la  fièvre  puerpérale,  dont  le  nombre 
s’élève  à vingt-une  pour  cette  même  époque. 

On  a observé  que  le  nombre  des  enfans  morts-néj 
augmente  ici  dans  les  mois  de  Mars  et  Avril , et  qu  il 


1 


A Hambourg  elle 
A Francfort.  . . 
A Leipzig . . . . 

A Dresde  . . . • 

A Berlin  . . . . 

A Vienne  . . . . 

A Stockholm  . . 


est  comme  . . - . * i : 1 5 5 

: 16  j 

1 : 16  5 

1:18} 

. . 1 ••  29  ; 

.......  1 : 33; 

...  1 : 5o. 
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diminue  dans  ceux  de  Mai  et  de  Juin.  On  croit 
avoir  remarque'  aussi  que  ce  nombre  est  plus  fort 
aujourd’hui  qu’il  ne  l’était  autrefois,  quoique  l’art 
des  accouchemens  se  soit  perfectionne';  à quoi  sans 
doute  la  corruption  des  mœurs  et  les  guerres  con- 
tinuelles peuvent  avoir  contribue  pour  quelque 
chose.  Celte  observation  est  d’autant  plus  frap- 
pante, que  le  nombre  des  enfans  morts -ne's  aug- 
mente .à  peu  près  dans  les  memes  proportions 
que  celui  des  enfans  illégitimes.  On  devrait  mettre 
sous  la  surveillance  de  la  police  les  filles  enceintes; 
car  les  avortemens  sont,  en  général,  beaucoup 
plus  fréquens  chez  elles  que  chez  les  femmes 
marie'es.  Il  n’est  pas  rare  même  qu’elles  se  per- 
mettent de  mettre  en  usage  des  moyens  actifs  et 
violens  pour  se  faire  avorter.  Mais  ces  malheu- 
reuses n’en  retirent  souvent  d’autre  fruit  que  la 
ruine  de  leur  santé'  : l’avortement  force'  est  beau- 
coup plus  dangereux  pour  la  mère  que  celui  qui 
s’elfectue  naturellement;  des  hémorragies  mortelles 
en  sont  souvent  la  suite. 

La  mortalité  des  enfans  du  premier  âge  est  éga- 
lement très-grande  à Strasbourg.  Une  des  princi- 
pales causes  de  ce  fait  se  trouve  naturellement  dans 
la  faiblesse  et  la  délicatesse  des  organes  à cet  âge, 
et  dans  l’impossibilité  où  ils  sont  d’opposer  une 
résistance  énergique  à certaines  causes  morbifiques. 
La  dentition  , ou  plutôt  la  révolution  étonnante 
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produite  chez  les  enfans  par  le  développement  des 
dents  et  celui  de  leurs  facultés  physiques , n’est  pas 
moins  dangereuse  pour  un  grand  nombre  d entre 
eux.  On  a observé  que  plus  de  la  dixième  partie  des 
enfans  mourait  à cette  époque.  Gardons-nous  ce- 
pendant de  croire  que  leur  grande  mortalité  dans 
le  premier  âge  soit  un  mal  inévitable  : un  examen 
réfléchi  nous  démontre  sans  peine  que  ce  mal  ne 
tient  qu’aux  obstacles  que  nous  opposons  a 1 ordre 
des  mouvemens  de  la  nature.  C est  principalement 

-y*  ^ 

une  éducation  physique  vicieuse , la  négligence  et 
le  défaut  de  soins,  la  mal-propreté,  le  séjour  dans 
des  chambres  sombres  et  humides,  l’allaitement 
par  des  nourrices  mercenaires,  qui  font  succomber 
journellement  un  grand  nombre  d’ enfans,  surtout 
des  enfans  illégitimes,  qu’un  intérêt  coupable  fait 
souvent  négliger. 

Il  serait  à désirer  qu’à  l’exemple  de  Hambourg1 
nous  eussions  ici  un  établissement  particulier  destiné 
à recevoir  et  soigner  les  enfans  illégitimes  nouveau- 
nés  dont  les  mères  se  sont  engagées  comme  nour- 
rices. Cet  établissement  serait  sous  la  surveillance 
d’un  médecin , et  confié  à des  femmes  d’une  pro- 
bité reconnue.  On  nourrirait  ces  enfans  avec  des 
panades  de  lait  sucrées,  et,  pour  avoir  le  lait  tou- 


i Rambach  , Versuoh  einer  phys.  med.  Bcschreibuna  von  Han 
lurgj  Hamb.  1801  , p.  266. 
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lours  récent  et  de  bonne  qualité,  rétablissement 
aurait  une  vache  à sa  disposition;  etc. 

Pour  faire  connaître  les  divers  genres  de  décès 
et  leur  nombre  annuel , depuis  1806  jusqu'à  18 15, 
j’ai  formé  le  tableau  n.°  5,  extrait  des  registres  de 
l’état  civil,  qui  sont  tenus  à Strasbourg  avec  une 
grande  exactitude. 

V érification  des  décès. 

Plusieurs  exemples  ont  fourni  la  certitude  que 
des  individus  qu’on  croyait  morts,  ne  l’étaient  qu’en 
apparence.  Un  heureux  hasard  a quelquefois  fait 
retirer  des  personnes  vivantes  de  leurs  cercueils,  ou 
de  la  fosse  dans  laquelle  on  les  avait  descendues; 
plusieurs  même,  par  suite  des  derniers  efforts  d’une 
bonne  constitution,  ont  été  rappelés  à la  vie,  et  en 
ont  joui  long-temps  encore:  d’autres  nous  ont  laissé 
l'horrible  preuve  qu’ils  avaient  vécu  dans  leurs  tom- 
beaux. Mais  combien  n’y  en  a-t-il  pas  que  l’enseve- 
lissement ou  l'inhumation  précipitée  a fait  mourir 
avant  l'heure  marquée  par  la  nature , et  dont  l’obscu- 
uté  des  tombeaux  nous  a dérobé  la  connaissance  ? 

C est  pour  prévenir  de  pareils  malheurs,  et  pour 
rassurer  les  citoyens , que  la  visite  des  décédés  par 
des  hommes  de  l’art  a été  ordonnée  à Strasbourg 1 

tJ  * 

1 Arrêté  du  Maire,  du  a Mars  » 8 1 » , concernant  la  visite 
des  décédés.  Cet  arrêté,  approuvé  parM.  le  Préfet  le  18  Février 
1813,  a été  mis  en  execution  le  aa  Juin  suivant. 
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à l’ exemple  de  Paris,  de  Genève,  de  Vienne  et 
d’autres  grandes  villes,  où  cet  usage  salutaire  existe 
depuis  long-temps. 

Deux  médecins  ont  été  nommés  pour  remplir 
ces  fonctions  dans  la  ville,  et  deux  officiers  de  santé 
dans  les  cantons  ruraux,  savoir,  l’un  pour  la  Ro- 
bertsau  et  Me  du  Rliin,  et  l’autre  pour  le  Neuhoff 
et  le  Polygone. 

Leur  demeure  est  indiquée  au  public  par  un 
tableau  exposé  au-dessus  de  la  porte  de  leurs 
maisons,  et  portant  l’inscription  : Commissaire- 
Vérificateur  des  décès  des  cantons  de  • • * • 

Leurs  fonctions  consistent  à se  rendre,  sur  l’in- 
vitation qui  leur  parvient  de  l’état  civil,  au  domi- 
cile de  toute  personne  décédée,  de  quelque  âge  et 
qualité  quelle  soit,  de  faire  l’inspection  du  cada- 
vre , et  d’en  constater  la  mort  par  écrit. 

L’ensevelissement,  immédiatement  après  le  dé- 
cès, est  expressément  défendu,  et  ne  peut  avoir 
lieu  qu’après  que  le  médecin -vérificateur  a fait 
l’inspection  du  corps  du  décédé. 

En  cas  de  contravention,  les  personnes  sont 
poursuivies  par  mesure  de  police  administrative. 

Le  médecin-vérificateur  ne  se  borne  pas  à 1 examen 
de  la  face  du  décédé;  il  fait,  toutes  les  fois  qu’il  le 
juge  nécessaire, l’inspection  du  corps  entiei . II  exei  ce 
une  surveillance  particulière  sur  les  enfans  morts- 
nés  ou  morts  peu  de  temps  après  la  naissance;  et 
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dans  le  cas  de  mort  subite , d’asphyxie  et  de  toute 
autre  mort  qui  pourrait  être  présumée  non  naturelle, 
ainsi  qu  à la  moindre  apparence  de  quelque  violence 
exercée  sur  le  décédé,  il  est  obligé  d’en  prévenir 
de  suite  le  commissaire  de  police  du  canton. 

Le  médecin-vérificateur  recueille  de  la  part  do 
la  famille  du  décédé,  ou  des  personnes  qui  l’ont 
soigne  dans  sa  maladie , les  renseignemens  néces- 
saires  sur  les  prénoms,  le  nom , 1 âge,  la  profession , 
la  demeure  habituelle,  l’epoque  du  décès,  le  genre 
de  la  maladie  du  défunt,  et  le  nom  de  la  personne 
qui  l’a  traité. 

Ces  renseignemens  sont  transcrits  sur  une  cédule 
fournie  par  1 Administration  j cette  cédule  énonce 
en  outre  l’avis  du  visiteur  sur  l’heure  à laquelle  il 
convient  de  faire  l’ensevelissement  et  l’inhumation. 

S il  résultait  des  notions  recueillies  sur  les 
circonstances  des  maladies , quelque  apparence 
d’épidémie,  les  médecins-vérificateurs  en  instrui- 
raient de  suite  l’Administration,  à laquelle  ils  pro- 
poseraient aussi  leurs  vues  sur  les  mesures  propres 
à arrêter  les  progrès  du  mal. 

Dans  les  hôpitaux  et  prisons  la  visite  des  décé- 
dés est  confiée  aux  médecins  et  officiers  de  santé 
qui  y sont  préposés. 

Voici  le  modèle  des  cédules  pour  la  visite  des 
décédés. 
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Canton 

VISITÉ  * 


VILLE 

DE  STRASBOURG 


N.°  du  registre  des 
décès  de  l’état  civil. 


DES  DÉCÉDÉS. 


, rue  ou  place 


■ N"  O M du  décédé 
Prénoms 

Lieu  de  naissance 

Profession  ou  qualité 

Ians 

mois 
jours 

Lieu  du  domicile 

jour 

Date  du  décès.  mois 
heure 

Maison  où  le  décès  a eu  lieu,  n.' 

Nom  . . . • 

Prénoms  . . 

Profession . . 

Et  demicile.  ■ 

( Indiquer  s'ils  sont  mariés  ou  non.  ) 

Nom  de  l’homme  de  l’art  qui  a traite  la  maladie 
Nature  de  la  maladie 

Je  soussigné,  docteur  en  médecine, commis  pour  la  visite  des 
décédés  dans  le  canton  de.  . . , après  avoir  examiné  le  corps 
d défunt  et  reconnu  V identité  de  l’individu,  certifie  que  le 
décès  est  constant  et  parait  avoir  été  causé  par 

Sous  les  peines  de  la  loi , l’ensevelissement  ne  peut  être 
pratiqué  que  le  à heures  d 

pas  avant,  et  l’inhumation  le  ....  a heuies 

et  pas  avant. 

Strasbourg , ce 


du  père 
de  la  mère 
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L-i  vérification  des  décès  est  une  institution  hu- 
maine et  infiniment  utile  : non -seulement  elle 
prc\ icnt  les  inhumations  précipitées,  mais  elle 
seit  encore  a découvrir  un  empoisonnement  ou 
toute  autre  mort  violente;  elle  fait  connaître  les 
maladies  épidémiques  et  contagieuses  dès  leur 
commencement;  enfin,  elle  dévoile  les  charlatans, 
et  les  pratiques  dangereuses  des  gens  qui  se  mêlent 
du  traitement  des  maladies  sans  en  avoir  le  droit. 

Quant  a l’époque  de  l’inhumation , il  n’est  pas 
possible  de  la  fixer  en  général  et  indistinctement 
pour  tous  les  cas.  Ce  terme  est  plus  ou  moins 
long,  et  dépend  de  la  nature  de  la  maladie,  de  la 
saison,  des  localités  et  de  différentes  autres  cir- 
constances. La  loi  défend  d’enterrer  les  morts 
avant  le  délai  de  vingt-quatre  heures  révolues  depuis 
le  deces;  mais,  dans  la  plupart  des  cas,  on  attend 
ici  deux  lois  vingt-quatre  heures,  et  meme  plus. 

A Hambourg  on  laisse  passer  six  à huit  jours 
avant  d’enterrer  les  morts , à moins  que  la  putré- 
faction ne  se  manifeste*.  Mais,  s’il  est  dangereux 
< e précipiter  les  inhumations,  un  trop  long  retard 

peut,  d un  autre  côté,  être  préjudiciable  à la  santé 
des  vivans. 

Dans  d’autres  villes  on  a établi,  dans  les  cime- 
Lères , des  loges  d’attente , oit  les  morts  sont  déposes 


1 Ram ba«h , ourrage  cité 5 p.  433. 
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pendant  quelques  jours,  juscju a ce  que  la  putré- 
faction commence  à se  manifester.  Ils  sont  couchés 
dans  le  cercueil,  qui  reste  ouvert,  et  à l’une  des 
mains  du  cadavre  est  fixé  un  cordon  qui  répond 
à une  sonnette,  afin  qu’au  moindre  bruit  le  fos- 
soyeur , qui  demeure  à côté  de  cette  loge  , aille 
voir  ce  qui  se  passe.  Celte  loge  doit  être  bâtie  en 
maçonnerie  ; elle  doit  elre  chauffée  en  hiver  pai 
des  poêles,  et  éclairée  par  une  lampe  pendant  la 
nuit.  Les  amis  de  l’humanité  désirent  depuis  long- 
temps la  construction  de  pareilles  loges  dans  les 

cimetières  de  Strasbourg. 

Je  terminerai  ce  chapitre  par  une  observation 
qui  prouve  qu’on  ne  peut  jamais  user  de  trop  de 
précautions  envers  les  personnes  qu’on  présume 
être  mortes,  et  que  l’usage,  malheureusement  trop 
commun  , d’ensevelir  de  suite  les  morts  et  d en 
précipiter  l’inhumation , est  souvent  accompagné 

de  beaucoup  de  dangers. 

Le  21  Juillet  1814,  à midi,  un  enfant,  âgé 
de  trente-cinq  jours,  fut  attaqué  de  convulsions. 
La  vie  s’éteignit  en  apparence,  la  respiration  cessa t 
le  corps  devint  roide  et  se  refroidit.  On  fit  la  décla- 
ration du  décès  au  bureau  de  l’état  civil,  qui  lii 
parvenir  au  medecin-venficateur  1 invitation  pour 
la  visite. 

Le  22  , à sept  heures  du  malin,  il  se  rendit  dans 
la  demeure  de  la  mère  (quai  des  Fleurs,  n.  5 j ), 
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pou,-  constater  Je  décos.  Quel  fut  son  étonne- 
ment, lorsqu’il  apprit  qUe  l'enfant  n’était  pas  mort  ! 
Uni  informa  que  la  veille,  à neuf  heures  du  soir 
apt  es  avoir  été  enseveli  et  abandonné  comme  mort  ! 
1 enlant  revint  tout-à-coup  à la  vie  , ouvrit  les 
.-yeux,  et  commença  à respirer  et  à crier.  La  mère  lui 

présenta  de  suite  le  sein,  et  il  teta  avec  avidité 
qui  it  encore  le  matin  en  présence  du  médecin,  i 

.'  T°”‘!S  "P"*'""»  l’irritabilité  prouvent 

rrr  r»  „ou  sTir  sur,it  •»*  ^«..0  * 

aucoup  , animaux  «ont  susceptibles  J-,., 

* >a  ™.  .oient  jugés  rée.lemeu,  morts.  0u  ..n! 

1*  "f  “ ^ ,0"!  '«  T™»  contracte  apTê, 

’ est  séparé  du  corps  , ,„ssi  I„„g.,e„  q„e  les  fibre,  „L 

menccnt  pas  a se  dessécher,  ^encore  alors  une  ,é6ére  pi  Z 

e remet  en  mouvement.  On  est  fondé  à croire  que  „ 

les  parties  d’un  animal  som  irritables  e]l  ’ ^ 

v;„  p,  n . . miames,  elles  sont  remplies  de 

vie  et  i une  vte  active,  agissante,  prête  à da„  ^ 

tous,  si  nés  ne  s'oppose  à son  développement.  Peut-être  dan, 
atusieurs  cas,  on  la  mort  s.mbie  être  évidente,  i,  fauJ,  " 

,u,  trouve,  te  stimulus  propre  à relever  le  principe  affaissé  ' 
■O»-  remettre  „ grand  bataneier  de  la  vie  en  mouvement  L J 
xpenences  faites  par  1,  docteur  C.W.  ( PW  „J£ 

mZ  T r -b»  7-odcs,. 

■90)  donnent  l.en  d'espérer  que  ,e  aaid.  galvaili  ' 

OUS  offrir  de  grande,  ressources  à ce,  égard.  Ce 
serg, que , semble  être  le  véritable  excitateur  de  1,  vie 


1^2 
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, actes  civils  passés  à Strasbourg 
Tableau  des  actes  P 


dans  une  période  de  vingt  ans,  c’est-à-dire , depuis 
i8i5  inclusivement. 


Divorces. 

Adoptions. 

DÉCÈS. 

Totaux 

de 

chaque 

année. 

MORTS-NÉS. 

Totaux 

de 

chaque 

anuée. 

Mâles. 

Femelles. 

M-lles. 

Femelles. 

4o 

836 

987 

1 823 

86 

6l 

1 47 

45 

- 

876 

987 

1843 

92 

78 

168 

1 9 

S 

792 

835 

1627 

1 o5 

77 

1 82 

35 

- 

823 

846 

1669 

1 1 2 

76 

188 

27 

3 

997 

974 

1971 

1 1 2 

83 

195 

23 

2 

889 

842 

1731 

1 1 O 

86 

1 96 

28 

3 

658 

654 

1 3 1 2 

1 06 

73 

1 79 

28 

2 

101 3 

998 

2006 

1 04 

72 

1 76 

7 

2 

765 

819 

1 584 

91 

74 

i65 

1 O 

- 

836 

83o 

1 666 

94 

58 

1 52 

5 

235 

260 

495 

1 9 

20 

39 

262 

1 2 

8720 

9°°7 

17727 

1 o3 1 

756 

1787 

4 

•1 

1198 

1 1 60 

2358 

80 

6i 

‘41 

2 

; 

1018 

1 OOO 

201 8 

1 o3 

72 

175 

5 

- 

897 

838 

1 735 

94 

73 

167 

2 

' 

1 048 

94 1 

j989 

8i 

84 

1 65 

6 

i 

896 

81  3 

1709 

91 

98 

189 

8 

1 057 

967 

2024 

1 1 1 

68 

1 79 

1 O 

- 

984 

967 

ig5i 

1 1 7 

82 

»99 

7 

1187 

999 

2 1 86 

1 o3 

77 

1 80 

7 

~ 

1252 

1 3oo 

2552 

83 

81 

164 

2 

" 

787 

852 

1639 

111 

77 

188 

53 

2 

1 0324 

9837 

20161 

974 

778 

1 747 

3 1 5 

»4 

19044. 

^r 

co 

CO 

37888 

2005 

1 529 

3534 

i34 
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Tableau  de  la  mortalité  d'après  les  saisons , depuis 
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Tableau  des  décès  arrivés  dans  la  vilh 

d’après  l’age  , 


c 


Vu  dessous 
d'un  an. 

De 

à 2 ans 

De 

2 à 

5. 

De 

i à 1 0. 

De 

LO  à 

.5. 

De 

5 à 

20, 

De 

20  à 2 5.  2^ 

Années. 

V) 

S) 

■*3 

2 

Femelles,  j 

èu 

-s 

P? 

en 

X 

a 

SJ 

en 

V 

<3 

S 

eu 

X 

a 

CJ 

U- 

SJ 

2 

1 Femelles. 

a> 

«t 

S 

S 

4> 

a 

0) 

U> 

€» 

V 

X 

s 

<u 

X 

a 

. 0 
lu 

£ 

<3 

s 

■■J 

X 

a • 

U-  j 

180Ô 

322 

260 

85 

99 

1 *9 

1 1 7 

76 

5 1 

14 

18 

23 

20 

57 

“ 

Cn 

O 

c° 

33; 

244 

68 

7b 

1 22 

102 

53 

57 

i3 

l7 

i5 

14 

42 

20  » 

1 808 

3o8 

22  2 

35 

52 

34 

48 

2 1 

29 

1 5 

l6 

i3 

10 

28 

2 1 

1809 

298 

229 

33 

59 

55 

63 

39 

36 

25 

] 5 

29 

6 

46 

29 

1810 

3 12 

220 

60 

4‘ 

49 

44 

22 

25 

i3 

8 

l6 

9 

4' 

29  » 

181 1 

353 

28.5 

81 

75 

78 

81 

3o 

39 

1 7 

i3 

16 

12 

39 

29 1 

18 1 2 

3oo 

2 1 5 

65 

58 

73 

84 

34 

4* 

12 

1 5 

22 

25 

54 

32 

i8i3 

333 

245 

76 

77 

70 

63 

3 1 

29 

18 

>7 

33 

‘7 

118 

26  ? 

1814 

3o3 

267 

83 

106 

9> 

61 

39 

43 

18 

i3 

37 

34 

85 

5i  . 

181 5 

270 

264 

43 

40 

59 

5y 

27 

24 

1 5 

8 

i5 

2 1 

2 1 

16 

— 

| 

- 

ToTAtn 

3 1 3 1 

2441 

683 

75o 

722 

372 

L 

374 

: 

160 

14e 

21g 

1 Gt 

53 1 

284  4 

5577 

1 

362 

1472 

746 

3oo 

387 

81 5 

% 
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boni  g,  depuis  180G  jusqu’à  i8i5  inclusivement , 
unes  décédées. 


De 

40  à 5o 

1 De 
5o  à 60 

De 

60  à 70. 

De 

70  à 80 

De 

80  à 90. 

De 

90  à 100 

De  ioq 
et 

au-delà 

a 

tm 

1> 

'V 

17 

'U 

C 

X c 

P ? 

«G 

C J 

s 

V 

4» 

S 

V 

tu 

2 

£ 

S 

4) 

O 

Cl- 

QJ 

-«5 

S 

<y 

^■3 

S 

Femelles. 

S 

-C3 

S 

« 

« 

U 

s 

U 

’-i- 

<U 

S 

Femelles.  ( 

4) 

£ 

Femelles,  j 

1> 

W3 

<C3 

Q 

T 0 T A 
de  chaque 

9l 

68 

86 

1 0*2 

10  1 

1 OÔ 

74 

1 1 5 

29 

27 

1 

3 

. 

25 

2358 

77 

7® 

6? 

7 2 

84 

52 

56 

9h 

.8 

41 

1 

3 

£ 

l 

24 

2018 

64 

63 

77 

72 

99 

92 

82 

1 o3 

27 

3 1 

. 

5 

= 

s 

4 

i735 

39 

9o 

83 

76 

107 

1 06 

73 

95 

23 

33 

2 

4 

c 

5 

'989 

64 

52 

61 

70 

77 

96 

62 

9° 

26 

28 

3 

£ 

£ 

i3 

17°9 

63 

59 

9° 

66 

9*+ 

1 00 

72 

1 06 

23 

3o 

6 

3 

5 

£ 

< 

2024 

65 
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Tableau  général  des  différéns  genres  de  décès 
dans  la  ville  de  Strasbourg  depuis  180 6 jusqu  à 181 5 
inclusivement. 


(Dans  le  présent  tableau  ne  sont  pas  compris  les  militaires  décédés  dans 
les  hôpitaux  ou  à l’armée.) 


Genre  des  décès. 

1806 

1807 

1808 

1809 

1810 

1811 

1812 

1 8 1 3 

1814 

CO 

CX 

Totaux 

2 

4 

3 

1 5 

24 

Angine,  esquinancie 

9 

3 

3 

3 

2 

1 

5 

1 

2 

1 

3o 

Aphtes,  pourriture 
des  gencives.  . . 

63 

60 

69 

60 

62 

3 

io3 

1 

1 08 

2 

l 12 

75 

7 

782 

Asphyxie,  suffoqués 

4 

55 

fi 

24 

818 

par  méphitisme . . 

1 >7 

3 

1 o3 

4 
1 o5 

1 

1 ÎO 

6q 

2 

83 

79 

60 

37 

1 
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3 

1 
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1 0 

1 

1 

2 

6 

1 

1 

■z 

1 2 

7 

8 

10 

9 

I 2 

!4 

18 

l6 

18 

12  1 

£ 

1 

1 

ï 

2 

Colique  , constipa- 

tion  , tumeurs  au 

14 

'7 

629 

17 

528 

18 

1 3 

i5 

16 

9 

20 

7 

146 

5 4 5 

56?. 

57i 

4 

662 

5 1 5 

425 

53o 

4i3 

538o 

Coqueluche.  ..... 
En  couches,  suite 

8 

28 

8 

5 1 

38 

10 

38 

i5 

34 

2 1 4 

194 

20 

24 

16 

2 1 

20 

21 

28 

1 2 

>7 

Croup(depuis  1812) 

? 

9 

8 

l6 

18 

18 

5 1 

Dentition  difficile. 

37 

3 7 

32 

29 

39 

28 

1 0 

32 

44 

0 1 1 

Dyssenterie , diar- 

24 

1 

29 

t1 

36 

56 

28 

75 

42 

86 

74 

55 

5o5 

Epilepsie  , h.  mal 

l 

1 

2 

1 

2 

1 

6 

1 

>7 

Empoisonnés 

£ 

1 

1 

3 

Erysipèle 

2 

3 

4 

1 

3 

2 

3 

5 

22 

Fausses  couches 

avortement  . . . . . 

1 

5 

s 

1 

1 

2 

Fièvre  bilieuse . . . 
Fièvre  catarrhale 

26 

2 1 

1 5 

28 

1 O 

>7 

12 

4 

169 

4 

4 

86 

14 1 
867 

fluxion  de  poitr 

65 

66 

57 

84 

52 

79 

62 

>47 

F.  continue,  fièvre 

3o7 

chaude 

<4 

4' 

46 

56 

37 

32 

25 

1 

0 

2 

Genre  des  décès. 

1 806 

00 

0 

•v-1 

1808 

1809 

1810 

1811 

1812 

i8t3 

1814 

1 8 1 5 

Totaux 

F.  intermittente . . 

5 

1 

4 

1 

3 

2 

1 

>7 

F.  lente,  hectique 

223 

200 

166 

2 1 2 

148 

'79 

■ 94 

l 72 

2 1 7 

147 

i853 

F.  puerpérale .... 
F.  putride,  nerv. , 
maligne,  adynam. 
ataxique,  typhus. 

1 

4 

3 

3 

4 

3 

1 

2 

2 l 

pétéchiale 

F.  miliaire  ( depuis 

23  2 

66 

70 

98 

6 1 

85 

140 

223 

453 

73 

i5oi 

1812) 

F.  scarlatine, pour- 

* 

29 

39 

28 

14 

1 ÎO 

prée 

78 

40 

9 

29 

1 0 

20 

37 

57 

1 5 

3 

298 

Fracture 

1 

1 

1 

1 

4 

1 

£ 

8 

Gale.  . 

8 

8 

4 

4 

3 

4 

3 

5 

1 

2 

42 

Goutte,  rhumat  . . 
Hémoptysie , cra- 

3 

5 

6 

4 

2 

4 

1 

4 

2 

1 

32 

chement  de  sang. 

5 

6 

' 4 

9 

8 

5 

7 

2 

4 

9 

59 

Hernie,  descente. 

1 

5 

6 

2 

4 

5 

2 

a 

9 

5 

47 

Hydrophobie , rage 

« 

s 

1 

S 

- 

^ 

s 

1 

Hydropis. , enflure. 
Hydropisie  du  cer- 

97 

82 

95 

94 

104 

109 

1 l 2 

l37 

' 

147 

1 OO 

1077 

veau 

Inflammation,  gan- 

* 

* 

3 

6 

5 

12 

7 

9 

42 

grène,  sphacèle. 

27 

8 

1 1 

24 

t3 

1 2 

28 

>4 

10 

1 1 

1 58 

Léthargie 

Maladies  organiq., 

* 

1 

£ 

1 

excroissances.  . . . 
Maladies  non  indi- 

1 

1 

1 

4 

1 

3 

1 l 

quées  , faibl.  extr. 
Mal  du  pays  , nos- 

18 

i3 

10 

5 

i3 

7 

9 

>37 

1 00 

73 

385 

talgie 

! 

1 

1 

2 

- 

1 

6 

Manie,  folie 

Morts-nés  ou  morts 
immédiat,  après  la 

6 

6 

1 

6 

2 

4 

4 

5 

35 

naissance 

141 

i75 

167 

1 65 

CO 

10 

>79 

>99 

1 80 

>64 

188 

>747 

Morts  de  froid . . . 
Morts  après  des 
chutes  ou  contu- 

' 

* 

1 

2 

1 

4 

sions 

6 

>4 

i5 

14 

9 

8 

1 7 

1 1 

9 

9 

1 1 2 

Morts  trouvés.  . . . 
Morts  par  vieill.'. 

1 

3 

1 

2 

5 

4 

4 

3 

2 

6 

3 1 

marasme  sénile.  . 

1 6 3 

148 

>49 

l6l 

148 

i56 

1 27 

1 1 5 

.36 

1 12 

1465 

Noyés 

i3 

l6 

1 5 

2 1 

22 

2 1 

i3 

22 

2 1 

1 7 
2 

181 

Paralysie 

Pertes  utérines, 

hémorragie  de  la 

2 

4 

2 

1 

5 

4 

2 

22 

matrice 

4 

8 

7 

s 

6 

3 

6 

2 

5 

5 

2 

48 

Gemre  des  décès. 

îôofi 

1 807 

1O08 

O 

CO 

1810 

1 3 1 1 

l8l2 

1 8 1 3 

1814 

1 3 1 5 

Totaux 

Petite  vérole 

69 

284 

24 

1 1 

2 9 

, 

3 

2 

4 

44 r 

Phthisie  pulmon.re 

pulmonie • . 

1 2 1 

85 

1 13 

120 

144 

1 26 

1 3o 

1G2 

173 

175 

1349 

Pierre  , calcul  , 

gravelle 

4 

£ 

2 

1 

3 

1 

1 

5 

1 2 

Plaies,  blessures, 

abcès 

)3 

>7 

1 2 

6 

6 

7 

7 

2 

6 

8 

84 

Pleurésie , point  de 

côté 

6 

2 

9 

i3 

6 

8 

1 ) 

4 

8 

5 

72 

Rachitis 

2 

c 

s 

1 

7 

9 

6 

i3 

38 

Rétention  d’urine. 

2 

5 

2 

- 

I 

2 

2 

3 

1 

18 

Rougeole 

189 

1 1 

s 

62 

8 

45 

37 

19 

6 

5 

327 

Scorbut 

1 

c 

1 

2 

I 

2 

2 

O 

Spasme,  crampe.. 

£ 

? 

s 

Z 

1 

3 

3 

2 

4 

3 

16 

Suicide 

2 

2 

2 

3 

3 

4 

6 

22 

Ulcères,  fistules . . 

6 

7 

6 

1 0 

2 

6 

5 

6 

8 

6 

62 

Vérole,  syphilis.  . 

5 

3 

2 

h 

8 

7 

ÎO 

7 

6 

3 

56 

Vers 

£ 

3 

1 

1 

2 

1 

C 

‘ C? 

8 

Vomissemens,  hé- 

matémèse  , misé- 

réré  . . . 

9 

9 

3 

5 

8 

3 

8 

i5 

i5 

2 

77 

Totaux 

2499 

2193 

1902 

2154 

1 

03 

CO 

2203 

2 1 5o 

2366 

2716 

1827 

21908 

En  retranchant  les  morts-nés... 
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CHAPITRE  SIXIÈME. 

Maladies. 

(Strasbourg  n’est  point  un  séjour  mal-sain.  La 
position  de  cette  ville,  non  loin  du  confluent  du 
Rhin  et  de  l’Ill , dans  “une  vaste  plaine , au  milieu 
d’une  vallée  étendue  qui  favorise  beaucoup  l’accès 
et  le  jeu  des  vents;  la  grande  propreté  qu’on  a 
soin  d’entretenir  dans  la  ville  et  dans  les  maisons; 
l’éloignement  des  cimetières , le  défrichement  et  la 
grande  culture  des  champs  autour  de  la  ville,  sont 
autant  de  causes  qui  contribuent  à sa  salubrité. 
Au  reste,  de  tout  temps  on  a remarqué  que  les 
villes  situées  dans  le  voisinage  des  fleuves  , sont 
toujours  les  plus  saines.  Il  est  vrai  que  les  chan- 
gemcns  fréquens  et  subits  de  l’atmosphère,  l’humi- 
dité qui  y règne  la  plus  grande  partie  de  l’année, 
déterminent  , dans  celle  cité , une  constitution 
endémique,  qui  est  la  rhumatismale  catarrhale , et 
qui  a une  influence  marquée  sur  le  caractère  des 
maladies.  Aussi  les  étrangers  s’en  trouvent-ils  fré- 
quemment affectés;  mais,  avec  quelques  précau- 
tions, on  s’y  habitue  facilement. 

On  observe  une  grande  diversité  dans  les  mala- 
dies qui  surviennent  annuellement  à Strasbourg.  Les 
erreurs  diététiques,  l’épidémie  du  luxe , les  pas- 
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sions  de  l’ame;  les  événement,  inséparables  de  la 
vie,  qui  allèrent  plus  ou  moins  le  physique  de 
l’homme,  et  modifient  sa  constitution  presqu’à 
l’infini , sont  ici , comme  ailleurs , les  causes  les 
plus  ordinaires  de  maladies.  Les  gens  aises,  qui  ont 
le  moyen  de  se  partager  entre  le  repos  et  la  fatigue, 
de  se  munir  contre  les  impressions  de  1 air,  et  d ob- 
vier au  plus  léger  symptôme  de  mal-ëtre,  se  déro- 
bent  plus  facilement  à leur  atteinte,  tandis  que  la 
classe  des  pauvres,  épuises  par  le  travail,  ordinai- 
rement mal  nourris,  mal  vêtus,  et  demeurant  fré- 
quemment dans  des  habitations  étroites  et  humides  , 
en  ressentent  ordinairement  tout  le  luneste  effet. 

En  considérant  les  maladies  dans  leur  succession 
naturelle,  suivant  les  saisons  de  l’année,  on  observe , 
en  général,  qu’à  Strasbourg,  lorsque  l’hiver  est 
sec  et  froid,  les  rhumes,  les  esquinancies,  les  pleu- 
résies, les  coliques,  les  apoplexies  sont  ties-fie- 
quentes.  Ces  maladies  contractent  un  caractère 
d’autant  plus  inflammatoire,  que  les  iroids  sont 
plus  continus  et  plus  âpres.  Lorsque  l’hiver,  au 
contraire,  est  pluvieux  et  humide,  on  \oit  régner 
des  affections  catarrhales  et  rhumatismales,  des 
fausses  pleurésies  , des  fièvres  malignes  que  nous 
appelons  typhus , des  fièvres  intermittentes,  des 
liy dropisies , des  apoplexies  sereuses. 

Au  printemps , on  remarque  le  plus  communé- 
ment des  fièvres  éphémères  et  des  synoques  simples , 
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des  fièvres  éruptives,  telles  que  la  variole, la  rou- 
geole, la  scarlatine,  la  miliaire,  etc.  On  voit  aussi 
1 ophtalmie,  l’angine  et  la  péripneumonie,  des  fiè- 
vres intermittentes,  des  hémorragies,  des  exanthè- 
mes chroniques,  tels  que  les  dartres,  la  gale,  etc. 
Les  hypocondriaques  et  les  femmes  hystériques 
sont  exposés  à divers  maux  dans  celte  saison;  la 
coqueluche  est  fréquente  parmi  les  enfans,  et  le 
croup  paraît  quelquefois.  Les  mois  de  Mars  et 
d’ Avril  sont  ordinairement  funestes  aux  phthisiques. 

En  été , les  maladies  saburrales  et  bilieuses  oc- 
cupent fréquemment  les  médecins.  On  observe  les 
fièvres  gastriques,  les  fièvres  rémittentes  bilieuses, 
les  fievies  intermittentes  bilieuses,  les  érysipèles, 
le  colera,  les  diarrhées  et  les  dyssenteries  ; quel- 
quefois aussi  les  fièvres  putrides  et  nerveuses.  Les 
affections  des  viscères  du  bas -ventre  sont  commu- 
nes aussi  dans  cette  saison,  comme,  par  exemple, 
les  vomissemens , les  coliques,  les  obstructions, 
la  mélancolie  et  la  manie.  Néanmoins  l’été  est  la 
saison  qui  offre,  en  général,  le  moindre  nombre 
de  maladies.  Ce  nombre  augmente  l’automne  : cette 
saison  présente,  pour  ainsi  dire,  la  réunion  des 
maladies  de  1 été  et  de  l’hiver.  Les  plus  fréquentes 
sont  les  intermittentes  tierces  et  quartes  ; les  fièvres 
continues,  rémittentes,  erratiques  ; les  fièvres  mu- 
queuses, nerveuses  et  putrides  ; les  fausses  pleuré- 
sies, les  diarrhées  et  les  dyssenteries  ; les  affections 
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catarrhales,  rhumatismales  et  goutteuses.  Vers  la 
fin  de  l’automne , les  maladies  chroniques  sont 
assez  communes,  telles  que  les  obstructions  du 
bas-ventre,  la  jaunisse,  les  hydropisies , lelisie, 
l’asthme,  l’hystérie,  les  maladies  de  la  peau,  celles 
du  système  lymphatique  et  des  glandes , les  scro- 


fules, les  vers,  etc. 

On  peut  juger  avec  assez  de  certitude  de  la  plus 
ou  moins  grande  fréquence  des  maladies , dans 
diverses  saisons , par  leur  degré  de  mortalité  ; dans 
le  tableau  n.°  i.er  j’ai  présenté  un  essai  de  ce 
travail  pour  Strasbourg,  en  établissant  le  calcul  sui 
une  période  de  dix  ans. 

Ce  n’est  pas  le  cas  de  faire  ici  la  description 
nosologique  des  maladies  sporadiques  et  acciden- 
telles qu’on  observe  dans  cette  ville  ; je  dois  me 
borner  simplement  à des  notices  sur  celles  qui 
paraissent  mériter  le  plus  d’attention,  et  particu- 
lièrement sur  les  maladies  épidémiques  et  endé- 
miques , en  faisant  connaître  leurs  rapports  avec 

les  saisons  et  les  localités. 

S’il  faut  en  croire  le  témoignage  des  anciennes 
chroniques , la  peste  a souvent  régné  à Strasbourg. 
Mais  il  paraît  que  nos  ancêtres  n’avaient  pas  une 
idée  précise  de  cette  maladie,  et  qu’ils  appliquaient 
indifféremment  le  nom  de  peste  à toute  fievre 
maligne  accompagnée  de  quelque  éruption  eu 
née.  Cependant  celle  de  l’année  i349>  dont  Parle 
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Koenigshovcn  ’,  porte  tous  les  caractères  de  la  peste. 
Il  dit  expressément  que  les  malades  avaient  des 
pustules  ou  des  bubons  sous  les  aisselles , aux  bras, 
aux  jambes;  quils  mouraient  le  troisième  ou  le 
quatrième  jour,  et  que  la  maladie  était  contagieuse. 
La  mortalité  fut  si  grande  qu’il  mourait  huit  à dix 
personnes  par  jour  dans  chaque  paroisse. 

On  fit  défense  alors  d’enterrer  les  morts  dans 
les  églises  et  de  les  laisser  pendant  la  nuit  dans  les 
maisons.  On  compta  à cette  époque  16,000  vic- 
times de  cette  maladie  à Strasbourg1  2 

O 

Dans  tous  les  temps  on  a observé  à Strasbourg 
des  fievres  malignes,  ou  des  fièvres  nerveuses  et 
putrides  (ataxiques,  adynamiques,  typhus),  sur- 
tout pendant  les  temps  de  guerre  et  de  disette. 
C’est  particulièrement  dans  le  courant  de  la  révo- 
lution et  dans  ces  dernières  années,  que  ces  mala- 
dies ont  été  fréquentes  et  souvent  très-meurtrières. 
IXous  les  avons  vues  régner  épidémiquement  et 

1 Elsüssisclie  und  Strasburgische  Chronick Slrasb.  1698, 
pag-  3oo. 

2 La  même  maladie  régnait  alors  à Bâle  et  dans  toute  l’Al- 
lemagne. Le  fanatisme  en  attribua  la  cause  aux  juifs.' O11  pré- 
tendit cpt  ils  avaient  empoisonné  les  puits  publics.  Ils  furent 
injustement  persécutés  et  bannis  de  la  ville.  Deux  mille  de  ces 
malheureux  furent  même  brûlés  à Strasbourg , le  14  Février 
1 349,  dans  leur  propre  cimetière,  au  bout  de  la  rue  Brûlée,  qui 
a pris  de  là  son  nom  ( Brandgass).  Schoepfliw,  Alsat.  iilustr. 
t.  //,  p.  343. 
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devenir  contagieuses  dans  les  années  1793 , 1806, 
et  notamment  sur  la  fin  de  18 13  et  au  commence- 
ment de  1814,  durant  le  blocus  de  celte  ville. 

Le  germe  de  la  maladie  nous  fut  apporté  alors 
par  les  militaires  venant  de  l’armée , et  dont  plu- 
sieurs furent  logés  chez  les  habitans. 

Le  typhus  contagieux  paraît  être  une  fièvre  sui 
generis,  mais  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  la 
fièvre  nerveuse  : elle  naît  d’un  miasme  spécifique, 
qu’elle  reproduit  dans  son  développement.  Dans 
sa  marche  régulière,  elle  parcourt  deux  septénaires , 
marqués,  chacun,  par  des  symptômes  qui  luisent 
propres.  Les  sujets  forts  et  vigoureux  sont  ceux  qui 
y succombent  le  plus  facilement.  La  maladie  de- 
vient ordinairement  mortelle  du  septième  au  neu- 
vième jour , quelquefois  plus  tard. 

Elle  était  à Strasbourg  fréquemment  accompagnée 
de  pétéchies  et  d’éruption  miliaire. 

J’ai  recueilli  les  preuves  les  plus  frappantes  de 
la  nature  contagieuse  de  cette  maladie.  Une  femme, 
entre  autres,  en  fut  atteinte  pour  avoir  lavé  les 
draps  de  lit  dans  lesquels  avait  couché  un  militaire 
malade  logé  chez  elle.  Le  militaire  mourut  au 
moment  qu’on  lui  faisait  descendre  l’escalier  pour 
le  transporter  à l’hôpital,  et  la  femme  peu  de 
jours  après. 

La  contagion  se  répandit  aussi  par  les  infirmiers 
des  hôpitaux  militaires.  J’ai  connaissance  de  cinq 
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individus,  savoir,  le  mari,  deux  enfans,  la  femme 
et  le  beau-frère  de  la  femme,  qui  moururent  suc- 
cessivement de  la  maladie  épidémique,  pour  avoir 
reçu  des  infirmiers  chez  eux.  Une  foule  d’autres 
exemples  pareils  ont  été  observés. 

Les  mesures  les  plus  énergiques  furent  prises 
par  M.  le  Maire  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie.  Un  bureau  sanitaire  fut  établi  sur  la  place 
d armes,  dans  le  grand  corps-de-garde , i.°  pour 
visiter  rigoureusement  tous  les  militaires  rentrant 
isolément  ou  par  petites  troupes , et  qui  devaient 
être  logés  en  ville;  2.0  pour  diriger  tous  les  mala- 
des sur  1 hôpital  militaire , et  3.°  pour  n’admettre 
a loger  chez  les  bourgeois  que  ceux  qui  auraient 
été  reconnus  en  bonne  santé.  Les  habitans  devaient 
prévenir  le  bureau  sanitaire  aussitôt  qu’un  mili- 
taire logé  chez  eux  venait  à tomber  malade1.  Mais 
ce  bureau  devint  bientôt  superflu  par  suite  du 
blocus  de  la  ville,  et  l’on  organisa  alors  un  service 
actif  pour  faire  exécuter  des  fumigations  acides, 
selon  la  méthode  de  Guyton-Morveau,  dans  tous 
les  lieux  publics  où  il  y avait  des  rassemblemens 
d hommes,  notamment  dans  les  hôpitaux,  dans  les 
prisons , les  casernes , les  églises , les  écoles , le 
theatre,  les  cafés,  les  brasseries,  les  auberges,  etc. 
Les  citoyens  furent  invités  d’en  faire  aussi  dans 


1 Arrêté  de  M.  le  Maire,  du  i3  Décembre  i8i3. 
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leurs  logemens , surioui  dans  ceux  ou  il  se  ti  ou- 

vait  des  malades. 

Il  fut  expressément  défendu  d acheter  des  vete- 
mens , de  militaires  ou  autres  , ayant  déjà  servi, 
et  de  s’en  servir  sans  les  avoir  soigneusement  sani- 


liés  ou  désinfectes  , etc. 

C’est  par  ces  moyens  qu’on  parvint  enfin  à 
arrêter  la  contagion. 

Voici  quelle  fut  la  mortalité  occasionée  par  cette 


maladie  : 

En  Novembre  1 8 1 3 
En  Décembre  — 
En  Janvier  1814  . 
En  Février  — 

En  Mars  — 

En  Avril  — 

En  Mai  — 

En  Juin  — 

En  Juillet 


36  individus. 
95 
1 54 

106 

74 

24 

2 1 
18 
8 


Quoique  le  nombre  des  victimes  fût  fort  grand, 
beaucoup  de  malades  cependant  guérirent  au 
moyen  d’un  traitement  méthodique  et  sagement 
combiné.  L’émétique , dans  le  principe , était  indis- 


pensable ; mais  ensuite  il  fallait  avoir  recours  aux 
remèdes  excitans  et  toniques,  notamment  a la 
valériane , à la  serpentaire , au  quinquina  , 
camphre,  à l’éther  sulfurique,  aux  sinapismes,  aux 
vésicatoires,  etc. 
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Voici  un  cas,  d’un  intérêt  particulier,  qui,  à 
celte  époque , s’offrit  à mon  observation. 

Un  homme,  âgé  de  trente  ans  environ,  se  trou- 
vant atteint  des  premiers  symptômes  de  la  fièvre 
nerveuse  épidémique  , négligea  son  mal-aise , ne 
l’attribuant  qu’à  un  refroidissement;  ce  ne  fut  qu’au 
huitième  jour  de  la  maladie  que  je  fus  appelé  près 
de  lui.' Il  était  alors  dans  le  transport,  et  avait  le 
pouls  très-fréquent,  petit  et  concentré;  la  langue 
sèche,  enduite  d’une  croûte  épaisse , brunâtre  ; la 
face  rouge , animée  ; les  yeux  larmoyans , la  peau 
sèche  et  brûlante,  la  soif  considérable,  etc.  Il 
n’était  plus  temps  de  songer  aux  évacuans,  il  fallait 
promptement  recourir  aux  excilans.  Néanmoins  la 
fièvre  allait  toujours  en  augmentant,  avec  redou- 
blemens  sur  le  soir  et  pendant  la  nuit.  Le  malade 
était  dans  un  délire  continuel  avec  soubresauts  dans 
les  tendons  et  mouvemens  spasmodiques  dans  les 
muscles.  Dans  un  de  ces  violens  accès  il  demandait 
sans  cesse  de  l’argent  pour  aller  à la  brasserie,  et 
faisait  tous  ses  efforts  pour  sortir  de  son  lit.  Sa 
mère , pour  le  tranquilliser , lui  remit  quelques 
pièces  de  monnaie;  aussitôt  il  porta  la  main  à la 
bouche , et  avala  un  sou  dont  il  manqua  de  suffo- 
quer. Cet  accident  n’eut  cependant  aucune  in- 
fluence fâcheuse  sur  la  marche  de  la  maladie. 
Quelques  jours  après  , le  malade  eut  des  selles 
involontaires,  copieuses,  noires  et  extrêmement 
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fétides,  qui,  loin  d’abattre  le  peu  qui  lui  restait  de 
forces,  le  soulagèrent  au  contraire;  mais  le  sou  ne 
fut  point  rejele'.  Je  continuai  le  traitement  excitant 
et  tonique,  notamment  les  potions  de  quinquina 
avec  la  valériane,  le  camphre  et  l’éther  sulfurique, 
et  je  fis  appliquer  des  vésicatoires  a la  partie  in- 
terne des  cuisses.  Vers  le  dix-septième  jour  de  la 
maladie  la  fièvre  diminua  sensiblement , le  spasme 
cessa,  et  le  malade  reprit  connaissance.  La  langue 
commença  a se  nettoyer , les  selles  et  les  urines 
n’allèrent  plus  involontairement  ; cependant  le  sou 
était  resté  dans  son  corps,  ce  qui  me  donnait  de 
l’inquiétude,  n’osant  pas  le  purger,  vu  sa  grande 
débilité.  Enfin , il  le  rendit  sans  douleurs  le  vingt- 
unième  jour  de  la  maladie  et  douze  jours  après 
l’ayoir  avalé  : ce  sou  était  recouvert  de  vert  de 
gris.  La  convalescence  fut  longue;  le  malade  eut 
les  fesses  et  la  région  de  l’os  sacrum  écorchées, 
et  il  s’y  forma  des  escarres  gangréneuses  qui  tom- 
bèrent peu  à peu  par  la  suppuration.  L ouie  fut 
long-temps  dure,  et  les  pieds  enfles  pendant  plu- 
sieurs semaines.  L’usage  des  amers  et  des  ferru- 
gineux acheva  enfin  la  guérison. 

Faut-il  attribuer  ce  succès  exclusivement  aux 
toniques  et  excitans?  l’accident  du  cuivre  avalé  n’y 

aurait-il  pas  eu  quelque  part? 

On  observe  à Strasbourg  beaucoup  de  fièvres 
rémittentes,  gastriques  et  bilieuses,  qui  cèdent  faci- 
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lement  aux  vomitifs,  aux  résolutifs  et  aux  doux 
purgatifs,  et  qui  ne  présentent  pas  d’autres  indi- 
cations à remplir. 

Les  fièvres  intermittentes  se  rencontrent  chez 
nous  pendant  toute  l’année  ; mais  particulièrement 
au  printemps  et  en  automne. 

Dans  le  mois  d’Août,  et  quelquefois  au  mois  de 
Juillet,  après  les  chaleurs  continues  du  mois  de 
Juin,  on  voit  paraître  des  fièvres  intermittentes  en 
d’autant  plus  grand  nombre  que  les  chaleurs  ont 
été  plus  fortes  et  suivies  de  pluies  plus  froides.  Ces 
fièvres  sont  les  maladies  constantes  de  l’automne, 
et  peuvent  être  considérées  comme  endémiques 
dans  le  pays  ; elles  attaquent  particulièrement  les 
étrangers  non  encore  acclimatés.  Elles  continuent 
jusque  vers  le  commencement  de  Décembre,  et  ne 
diminuent  qu’après  les  premières  gelées. 

Les  fièvres  intermittentes  étaient  autrefois  plus 
fréquentes  chez  nous  quelles  ne  le  sont  au- 
jourdhui.  Ce  changement  salutaire  tient  , sans 
doute , tant  au  dessèchement  de  beaucoup  de 
marais  et  d’eaux  stagnantes,  qu’au  défrichement 
d’un  grand  nombre  de  champs  et  de  forêts.  Cepen- 
dant, en  1808,  ces  maladies  ont  généralement 
régné  à Strasbourg,  surtout  les  fièvres  tierces  et 
doubles -tierces  : peu  de  personnes  en  ont  été 
exemptes.  La  cherté  et  la  rareté  du  bon  quinquina 
ont  fait  employer  divers  succédanés,  qui  ont  beau- 
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coup  contribué  à diminuer  la  consommation  de 
celte  écorce. 1 

On  rencontre  souvent  aussi  des  fièvres  inter- 
mittentes masquées,  et  simulant  soit  des  douleurs 
fixes  et  périodiques,  soit  des  accès  d’hystérie  ou 
d’apoplexie. 

Cette  dernière  forme  est  la  plus  effrayante.  L’in- 
vasion du  paroxisme  est  en  tout  semblable  à une 
attaque  d’apoplexie  ; le  malade  n’éprouve  point  de 
frisson  ; il  est  saisi  tout  à coup  d’une  stupeur  pro- 
fonde, sa  respiration  devient  stertoreuse.  Le  temps 
du  paroxisme  écoulé,  le  malade  se  revenle , ses 
sens  reviennent , le  pouls  se  développé , et  il  ne 
lui  reste  aucune  trace  de  l’accident  qu’il  vient 
d’éprouver. 

J’ai  vu,  en  1811,  cette  affection  se  reproduire 
trois  fois  chez  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans.  Il 
fut  guéri  par  le  quinquina  administré  à haute  dose. 

L’érysipèle,  qu’on  voit  fréquemment,  surtout  en 
été,  est  presque  toujours  accompagné  des  symp- 
tômes de  l’embarras  gastrique.  Les  doux  purgatifs 
sont  les  remèdes  les  plus  appropriés  dans  cette 
maladie.  Le  peuple  emploie  souvent  exlérieurc- 


i Mémoire  sur  les  moyens  de  diminuer  la  consommation  du 
quinquina,  par  M.  le  professeur  Lauth  insère  parmi  ceux  de 
la  Société  des  scieuces,  agriculture  et  arts,  de  Strasbourg  j tome 
4.'r,p. /,t3. 


Maladies. 


i53 

înpni  des  remèdes  de  commère,  surtout  le  papier 
de  céruse,  qui  peut  devenir  dangereux  par  1’elfet 
répercussif  du  plomb. 

Personne  n’ignore  les  ravages  qu’exerçait  la  petite 
vérole.  On  sait  qu’elle  n’épargnait  ni  âge  ni  sexe, 
quelle  jetait  la  terreur  et  la  désolation  dans  les 
familles , et  que  souvent  elle  laissait  des  traces  hi- 
deuses et  même  des  mutilations  sur  la  face  ou  les 
membres  de  ceux  qui  échappaient  à la  mort. 

Tous  les  cinq  ou  six  ans  l’on  voyait  paraître  des 
épidémies  plus  ou  moins  meurtrières;  une  des  plus 
remarquables,  sans  doute,  est  celle  qui  a régné 
dans  les  années  X et  XI  ( 1802  et  i8o5),  et  sur 
laquelle  nous  donnerons  quelques  détails. 

Pendant  1 ete  de  l’an  X la  petite  vérole  ne  se 
lit  voir  que  sporadiquement  ; elle  ne  s’éloigna 
guère  de  l’ordre  naturel,  c’est-à-dire,  quelle  fut 
discrète  et  bénigne  : elle  ne  devint  épidémique 
que  vers  l’équinoxe,  mais  elle  ne  portait  point 
encore  ce  type  ataxique  quelle  prit  tout  à coup 
au  commencement  de  l’an  XI,  époque  où  elle 
exerça  ses  plus  forts  ravages. 

On  peut  voir,  par  le  tableau  qui  suit,  dans  quelle 
proportion  la  mortalité  a successivement  augmenté 
et  diminué  dans  les  dilférens  mois  pendant  lesquels 
F épidémie  a régné. 
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En  fans  morts  de  la  petite  -vérole  : 


En  Messidor  an 

X 

2 

En  Thermidor 

• • • • 

4 

En  Fructidor 

_ • • • • 

23 

En  Vendémiaire 

an  XI . . . . 

48 

En  Brumaire 

— ... 

109 

En  Frimaire 

• — ... 

1 04 

En  Nivôse 

— ... 

73 

En  Pluviôse 

— ... 

66 

En  Ventôse 

' • * • 

45 

En  Germinal 

— ... 

36 

En  Floréal 

— ... 

17 

En  Prairial 

— ... 

8 

En  Messidor 

— ... 

6 

En  Thermidor 

— ... 

5 

En  Fructidor 

Total  . 

» 1 

547 

L’épidémie  porta  principalement  sur  des  enfans; 
cependant  des  adultes  en  furent  aussi  attaqués:  ces 
derniers  étaient  fréquemment  sujets  à la  salivation. 

Les  enfans  étaient  souvent  atteints  de  diairhée, 
de  convulsions,  de  délire,  d’angine  suffocante,  de 
péripneumonie  , d’ ophtalmie  , etc.  L époque  la 
plus  fatale  aux  malades  fut  toujours  celle  de  la 
dessiccation;  la  mort,  dans  ce  cas,  était  occasionéc 
par  un  transport  métastatique  du  virus  vaiiolique, 
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soii  sur  l’organe  pulmonaire,  soil  sur  les  glandes 
lymphatiques. 

On  a trouve',  dans  plusieurs  cadavres  d’individus 
morts  de  la  petite  vérole,  toutes  les  glandes,  et  par- 
ticulièrement les  jugulaires,  les  axillaires,  celles 
de  1 aine , les  mésentériques , enflammées  et  gorgées 
de  sang,  ou  noires  et  désorganisées.  Quelques- 
unes  étaient  aussi  remplies  d’une  matière  jaunâtre 
caséeuse  ou  adipoci reuse. 

D’autres  fois  l’autopsie  cadavérique  a fait  aperce- 
voir les  poumons  plilogosés  ou  couverts  de  pété- 
chies et  de  petites  tubercules  blanchâtres  de  la 
grosseur  d’un  grain  de  millet.  Celle  observation  a 
déjà  été  faite  par  quelques  auteurs,  qui  prirent 
ces  tumeurs  pour  des  pustules  varioliques  internes. 

On  vit,  pendant  1 epidemie,  certaines  personnes 
favorisées  par  la  nature,  qui,  n’ayant  jamais  eu  la 
pente  vérole,  et  n’ayant  point  été  vaccinées,  ne  la 
gagnèrent  cependant  pas,  quoique  restant  sans 
cesse  auprès  des  variolés.  Ces  personnes  n’avaient 
sans  doute  aucune  disposition  à contracter  la  ma- 
ladie; mais  il  serait  intéressant  de  savoir  en  quoi 
consiste  celte  disposition.  Y a-t-il  dans  la  vie  cer- 
taines circonstances  dans  lesquelles  on  est  suscep- 
tible de  contracter  la  variole  , et  d’autres  dans 
lesquelles  on  ne  l’est  pas  ? ou  peut-être  ces  personnes 
l’auraient-elles  eue  dans  Je  sein  de  leur  mère?  On 
lit  un  exemple  de  ce  genre  dans  les  Transactions 
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philosophiques , au  7 i.c  volume.  J’ai  vu  cependant 
aussi  des  femmes  enceintes  et  près  d’accoucher 
gagner  la  petite  vérole  confluente,  pendant  que 
leur  enfant  n’en  avait  pas  la  moindre  trace. 

Ptien  ne  fut  plus  commun  que  les  maladies 
secondaires  à la  suite  de  la  petite  vérole  : j’ai  con- 
naissance d’une  carie  à la  mâchoire  inférieure,  qui 
se  termina  heureusement  par  l’exfolialion.  Les  ma- 
ladies des  yeux  étaient  assez  fréquentes  : c’étaient 
ordinairement  des  ophtalmies  plus  ou  moins  re- 
belles, des  taches  sur  la  cornée,  1 adhérence  des 
paupières,  quelquefois  même  la  cécité  absolue; 
mais  le  plus  fréquemment  c elaient  des  ahces,  des 
furoncles,  des  dépôts  sur  différentes  parties  du  corps. 

J’ajouterai  encore  que  j’ai  observé,  sur  un  enfant 
âgé  d’un  an  environ  , la  fièvre  varioleuse  décrite 
par  Sydenham  : tous  les  symptômes,  excepté  l’érup- 
tion qui  n’eut  pas  lieu  , étaient  les  memes  que 
ceux  de  la  petite  vérole;  le  malade  offrait  même 
l’odeur  particulière  qu’on  remarque  dans  celle  affec- 
tion. Celle  circonstance,  bien  importante,  n’appar- 
tient pas  exclusivement  à la  petite  vérole  ; quelques 
praticiens  l’ont  aussi  observée  dans  la  scarlatine  et 
autres  éruptions  fébriles. 1 

1 Dans  le  Journal  de  médecine  par  Sedillot,  t.  XX,  p.  129, 
on  trouve  le  rapport  du  docteur  Double,  sur  le  Mémoire  que 
j’ai  adressé  K la  Société  de  médecine  de  Paris,  au  sujet  de 
l’épidémie  variolique  dont  il  s’agit. 
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En  1S0G  et  1807,  la  petite  vérole  s’est  de  nou- 
>eau  manifestée  a Strasbourg.  Il  résulte  des  rensei- 
gnemens  fournis  par  les  médecins  et  l’état  civil, 
que,  sur  1172  individus  qui  en  ont  été  attaqués, 
555  en  sont  morts,  et  5oo  sont  restés  infirmes  ou. 
défigurés. 

En  160O,  sur  180  individus  qui  en  ont  été  atta- 
qués, 24  sont  morts. 

O11  la  \ue  encore  dans  les  années  suivantes; 
mais  elle  n’attaqua  qu’un  petit  nombre  d’individus, 
que  l’insouciance  des  parens  avait  soustraits  à la 
vaccination. 

Au  printemps  de  i8i5,  elle  parut  dans  le  quar- 
tier S.  Nicolas.  Une  quinzaine  d’enfans  en  furent 
atteints,  et  quatie  en  moururent.  Le  germe  de  la 
maladie  avait  été  apporté  de  l’hôpital  militaire. 

Les  premiers  essais  de  la  vaccination  ont  été 
faits  à Strasbourg,  le  17  Avril  18001,  avec  du  vaccin 
étendu  sur  du  linge,  que  M.  Peschier,  de  Genève, 
avait  adressé  dans  une  lettre  à feu  le  professeur 
Spielmann,  sur  la  demande  qui  lui  en  avait  été 
laite  par  M.  le  professeur  Coze,  à son  passage  par 
Strasbourg.  L’opération  fut  pratiquée  par  M.  Coze 
et  son  elève,  M.  Schæffer,  sur  deux  orphelins,  par 
insertion  du  fil  imprégné  de  virus , ne  pouvant 


1 Cette  époque  coïncide  exactement  avec  les  premiers  essais 
faits  à Paris  par  M.  le  professeur  Pikel,  le  i/\  Avril  1800. 
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procéder  autrement,  vu  la  manière  dont  le  virus 
avait  été  envoyé'.  Le  succès  fut  incomplet,  et  on 
n’obtint  que  de  fausses  vaccines. 

Peu  de  temps  après,  M.  Spielmann  ayant  obtenu 
de  Genève  du  nouveau  vaccin,  envoyé  avec  plus 
de  précaution,  M.  Noël,  directeur  de  l’école  de 
médecine,  l’employa  avec  succès  sur  un  enfant, 
mais  il  n eut  point  l’occasion  de  le  propagei. 

Ce  ne  fut  qu’au  26  Mars  1801,  que  M.  le 
docteur  Schvreighæuser  vaccina  son  fils,  âgé  de 
quinze  mois,  et  sa  mece,  agee  de  tienie  mois, 
avec  du  vaccin  sur  verre,  que  le  comité  de  vac- 
cine de  Reims  lui  avait  envoyé.  La  lymplie  que 
fournirent  ces  deux  en  fan  s , servit  au  docteur 
Weiler,  qui  avait  été  auparavant  zélé  inoculateur, 
pour  vacciner  ses  trois  petites-filles.  L exemple  de 
ces  deux  praticiens , le  succès  dont  leurs  essais 
furent  couronnés , achevèrent  de  déterminer  beau- 
coup de  parens  à profiter  du  nouveau  préservatif. 
D’autres  personnes  de  l’art  commencèrent  à s’en 
occuper;  des  envois  furent  faits  sur  plusieurs  points 
du  département , et  peu  à peu  cette  pratique 
gagna  plus  de  confiance. 

Dès  le  i.cr  Août  1801  , M.  le  préfet  Laumond 
créa  à Strasbourg  un  Comité  médical , chargé  de 
pratiquer  l’inoculation  de  la  vaccine  sur  les  enfans 
de  la  patrie.  Par  arrête  du  5 Avril  i8o5,  des  vac 
cinations  gratuites  lurent  établies  dans  les  hospices 
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civils  de  Strasbourg  : l’ëcole  de  médecine  en  éta- 
blit dans  scs  salles  de  clinique,  et  en  avertit  le 
public  par  des  affiches. 

Plusieurs  causes  cependant  s’e'laient  opposées , 
dans  les  commencemens,  à la  propagation  de  ce 
bienfait  de  l’art.  C’ëtait  , d’abord , la  nouveauté 
du  moyen  propose , que  l’expérience  n’avait  pas 
encore  sanctionné,  et  la  crainte  imaginaire  d’an- 
ticiper sur  les  desseins  de  la  Providence;  ensuite 
l’opinion , presque  généralement  répandue,  que  les 
enfans  apportent  avec  eux  en  naissant  le  virus  de 
la  petite  vérole,  dont  l’éruption  est  indispensable, 
et  que  quelques  pustules  de  vaccin  11e  pourraient 
suffire  pour  les  délivrer  de  ce  poison.  Mais  les 
efforts  soutenus  de  l’école  spéciale  de  médecine 
et  des  pasteurs,  les  sages  mesures  des  autorités, 
réussirent  enfin  à déraciner,  en  grande  partie, 
les  préjugés , et  à rendre  la  vaccination  plus  géné- 
xale  dans  cette  ville.  Un  depot  de  conservation  de 
\ accin  a ete  institue  a Strasbourg  par  un  décret 
du  7 Novembre  1809;  il  a été  établi  à l’hospice 
des  orphelins  par  l’arrêté  de  M.  le  Préfet,  en  date 
du  5 Octobre  1810.  Un  vaccinateur  et  un  nouveau 
comité  de  vaccine  avaient  été  nommés,  le  i3  Juin 
1 5 1 o , par  S.  Exc.  le  Ministre  de  l’intérieur.  Le 
vaccinateur  est  chargé  de  vacciner  gratuitement  dans 
cet  hospice,  à des  jours  fixes,  tous  les  enfans  ou 
autres  individus  qui  lui  sont  présentés.  Un  local 
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a été  disposé  pour  admettre  ceux  que  leurs  païens 
veulent  y laisser  pendant  le  cours  de  la  vaccine. 

Par  arrêté  de  M.  le  Préfet,  du  5i  Octobre  1810, 
il  a été  établi  dans  le  département  des  médecins 
cantonaux,  spécialement  chargés  de  la  vaccination 
°ratuite  de  bras  a bras  par  trimestre  et  pai  com- 
mune.  Cette  sage  mesure  a produit,  en  1811, 
61,089  vaccinations,  dont  2606  pour  la  ville  de 
Strasbourg  ( voyez  le  tableau  n.°  2 ). 

En  181 2, les  vaccinations  opérées  dans  le  dépar- 
tement du  Bas -Rhin  se  sont  élevées  à 18,929,  le 
nombre  des  naissances  était  de  2 c'y  4-4-* 

Ces  heureux  résultats  nous  permettent  d’espérer 
que  sous  peu  la  variole  sera  entièrement  déracinée, 
et  qu’il  n’en  restera  plus  que  le  nom. 

Nos  médecins  s’accordent  à dire  qu’ils  n’ont 
jamais  vu  succéder  à la  vaccination  aucun  accident 
fâcheux , ni  aucune  maladie  qui  pût  lui  être  attri- 
buée. On  a remarqué  quelquefois , chez  des  sujets 
vaccinés,  une  éruption  de  très-petites  pustules  qui 
suivirent  de  près  ou  quelquefois  accompagnèrent  la 
vaccine;  chez  d’autres  c’était  une  éruption  chronique 
sous  la  forme  de  croûte  : mais  ces  éruptions,  loin 
de  devenir  préjudiciables  aux  enfans,  ont  paru,  au 
contraire , dépuratives  et  avoir  amélioré  leur  cons- 
titution. On  a vu  des  enfans  scrofuleux,  avec  des 
maux  d’yeux,  se  rétablir  entièrement  à la  suite  de 
la  vaccination.  Chez  d’autres,  la  vaccine  ne  se 
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manifesta  que  le'  dixième  ou  douzième  jour  après 
1 insertion,  quelquefois  meme  plus  lard. 

On  a vu  un  érysipèle  survenir  à l’ëpoque  de 
1 élévation  des  pustules  vaccinales,  arrêter  pen- 
dant plusieurs  jours  les  progrès  de  celles-ci,  qui 
ne  reprirent  leur  marche  ordinaire  que  lorsque 
1 ërysipèle  lut  entièrement  dissipe'. 

Un  autre  fait  assez  singulier  a ëtë  observé  à 
Strasbourg  par  le  docteur  Schahl.  Une  croûte  vac- 
cinale, détachée  du  bras,  s étant  glissée  sur  l’avant- 
bras  de  l’enfant  pendant  qu’il  dormait,  elle  s’y 
colla  , et  détermina  une  pustule  qui  ressemblait 
pai  faitement  a la  pustule  vaccinale. 

11  exis|e  des  individus  sur  lesquels  on  a beau 
répéter  1 inoculation  de  la  vaccine  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables , on  ne  parvient  jamais 
à obtenir  un  résultat,  et  il  semble  qu’ils  sont  abso- 
lument privés  de  la  disposition  de  contracter  la 
vaccine.  On  sait  qu’il  y a des  familles  entières  qui 
ne  sont  jamais  atteintes  de  la  petite  vérole,  et  ce 
detaut  d’aptitude  à l’infection  paraît  s’étendre  à la 
vaccine.  Cette  observation,  très-digne  d’attention, 
et  qui  fournit  une  nouvelle  preuve  de  l’affinité 
qui  existe,  entre  les  deux  affections,  a été  constatée 
par  M.  le  docteur  Reisseisen  dans  un  cas  qui  se  pré- 
senta au  dépôt  de  vaccine.  L’enfant  avait  éprouvé 
les  symptômes  de  la  fièvre  vaccinale,  et  les  glandes 
de  l’aisselle  étaient  gonflées , le  treizième  jour,  sans 
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que  les  piqûres-  offrissent  la  moindre  trace  de 
pustules.  Enfin,  on  a observé  des  cas,  à la  vérité 
extraordinairement  rares , où  des  individus  vacci- 
nés, et  chez  lesquels  la  vaccine  avait  été  complète, 
ont  été  atteints  postérieurement  d’une  petite  vérole 
qui  se  présenta  sous  un  caractère  entièrement 

changé  ét  tout-a-fait  bénin. 

La  rougeole,  maladie  aussi  contagieuse  et  aussi 
épidémique  que  la  petite  vérole,  règne  fréquem- 
ment chez  nous.  On  l’observe  plus  communément 
chez  les  enfans  que  chez  les  adultes;  neanmoins 
aucun  âge,  aucun  sexe  n’en  est  exempt.  Il  est  même 
rare  de  voir  des  sujets  qui  n’en  aient  point  ete  atteints. 
Le  plus  souvent  la  maladie  est  accompagnée  d’une 
fièvre  légèrement  inflammatoire  ou  catarrhale,  et 
porte  un  caractère  si  bénin , qu’on  se  passe  des 

secours  de  la  médecine. 

La  rougeole  a paru  comme  épidémique  dans  les 
années  1806,  1809,  1811  et  1812.  Elle  se  déclare 
communément  au  mois  de  Janvier , elle  diminue 
vers  la  fin  du  printemps , et  elle  cesse  dans  le  mois 
de  Juillet  ou  peu  après  le  solstice  d été.  J ai  ob- 
servé que  ceux  qui  étaient  morts  de  cette  maladie, 
surtout  les  enfans,  avaient  péri  la  plupart,  le  neu- 
vième jour , par  la  rentrée  de  l’éruption  et  sa  métas- 
tase sur  les  poumons;  quelques-uns  avaient  ete  sut- 
foqués  presque  subitement  par  une  péripneumonie. 

J’en  ai  vu  d’autres  être  attaqués,  après  la  dermere 
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période  de  la  rougeole,  d’une  fièvre  lente  avec  un 
gonflement  funeste  du  bas-ventre. 

L’autopsie  cadavérique  a fait  trouver,  dans  ces 
derniers,  les  glandes  mesenténques  plus  volumi- 
neuses que  dans  1 état  naturel,  et  les  poumons  rem- 
plis de  vomiques.  Quelques  malades  continuaient 
d'avoir  une  petite  toux  sèche,  accompagnée  d’en- 
rouement, qui  se  terminait  ordinairement  par  la 
phthisie.  Mais  on  pouvait  garantir , la  plupart  du 
temps,  les  malades  de  ces  suites  fâcheuses,  en  les 
évacuant  suffisamment  sur  la  fin  de  la  maladie. 

Les  affections  qui  succèdent  quelquefois  à la  rou- 
geole, sont,  en  général,  les  effets  d’un  traitement 
négligé  ou  mal  conduit,  et  elles  peuvent  être  pré- 
venues , si  un  médecin  instruit  est  appelé  de  bonne 
heure,  et  s il  est  soutenu  par  les  soins  assidus  qu’on 
prend  du  malade  ; mais , sans  ce  concours , le 
médecin  le  plus  habile  ne  réussira  jamais. 

La  scarlatine  a été  très-commune  dans  les  années 
1806  et  1807, 1812  et  181 3,  tant  parmi  les  enfans 

que  parmi  les  adolescens;  on  l’a  vue  aussi  chez 
les  adultes. 

Plusieurs  enfans  en  sont  morts  par  suite  de 
1 inflammation  violente  de  la  gorge  et  de  sa  ter- 
minaison en  gangrène.  On  a vu  fréquemment 
survenir  l’engorgement  des  glandes  du  cou,  et 
lhydiopisie  ascite  oulanasarque  chez  des  malades 
qui  s’étaient  trop  tôt  exposés  à l’air  froid , ou 
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chez  lesquels  la  transpiration  a été  arrêtée  par  une 
cause  quelconque. 

Au  mois  de  Mai  i8i3,  j’ai  donné  mes  soins  â un 
homme  âgé  de  quarante-deux  ans,  cuveiier  de  son 
métier,  attaqué  de  la  scarlatine.  La  maladie  par- 
courut ses  périodes  sans  le  moindre  accident.  Dans 
sa  convalescence  il  fut  forcé  de  se  rendre  chez 
une  de  ses  pratiques,  où  il  fut  obligé  de  travailler 
daift  un  courant  d’air,  et  il  s’échauffa  beaucoup 
en  travaillant.  Rentré  chez  lui,  il  se  sentit  d’un 
mal -aise  général;  il  fut  repris  de  fièvre  avec  des 
maux  de  tête  intenses  ; les  glandes  du  cou  s’engor- 
gèrent considérablement,  et  plusieurs  s’abcédèrent. 
Il  ne  fut  entièrement  remis  que  six  semaines  après 
cet  accident. 

Le  miasme  de  la  scarlatine  paraît  avoir  une  grande 
analogie  avec  celui  de  la  rougeole;  car  il  attaque 
presque  toujours  la  gorge  , et  souvent  les  narines 
et  les  poumons.  Les  taches  ressemblent  beaucoup 
à celles  de  la  rougeole , et  se  changent  de  même 

en  une  poussière  farineuse. 

Les  bains  tièdes  ont  été  trouvés  d’une  grande 

utilité  dans  cette  maladie. 1 

La  miliaire  a régné  épidémiquement,  pendant  les 
huit  premiers  mois  de  l’an  1812,  à Rosheim  et  dans 


! Thomas  Laüth  , vom  Scliarlachfriesel;  Strasburg,  1800, 
pag.  57. 
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les  environs.  Cette  maladie  y avait  été  apportée 
des  prisons  de  Selestat.  Elle  était  évidemment 
contagieuse;  car  les  juifs  de  Rosheim , qui  forment 
a peu  près  le  cinquième  delà  population,  ayant  eu  la 
sage  précaution  d’éviter  toute  communication  avec 
les  malades,  n’en  furent  point  atteints,  et  elle  fut 
transportée  dans  des  communes  voisines  par  plu- 
sieurs individus  qui  étaient  venus  visiter  £i  Rosheim 
des  personnes  malades.  L’histoire  de  cette  épidémie 
nous  a été  tracée  par  les  docteurs  Schahl  et  Hessert. 1 

Quoique  la  fièvre  miliaire  n’ait  pas  régné  alors 
épidénnquement  à Strasbourg , nous  avons  eu  de 
fréquentes  occasions  de  1 observer,  et  on  a vu  pres- 
que toujours  les  personnes  qui  en  étaient  attaquées, 
la  communiquer  à l’une  ou  à l’autre  de  celles  qui 
les  fréquentaient. 

Cette  maladie  avait  la  plus  parfaite  ressemblance 
avec  celle  qui  a régné  épidémiquement  à Stras- 
bourg et  dans  les  environs  pendant  les  années  1734. 
et  1750,  et  qui  a été  décrite  par  le  docteur  Salz- 
mann2.  Cette  dernière  avait  également  un  carac- 
tère contagieux. 


1 Précis  historique  et  pratique  sur  la  fièvre  miliaire  qui  a 
régné  epi  Jemiqu  eme ni  dans  plusieurs  communes  du  dépar  tement 
du  Bas-Rhin  pendant  l’année  i8la,  par  MM.  Schahl  et 
Hessert,  docteurs  en  médecine,  etc.;  publié  par  ordre  de  M. 
le  Préfet.  A Strasbourg,  chez  Levrault,  1 8 r 3 , in-4.0 

2 Historiam  pur  pur  ce  miliaris  albæ,  comprimis  Argentoratum 
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A Strasbourg  la  miliaire  s’est  fréquemment  com- 
pliquée avec  la  scarlatine.  Tantôt  c’était  une  affec- 
tion si  légère,  quelle  exigeait  à peine  que  ceux 
qui  en  étaient  atteints  gardassent  le  lit;  tantôt,  au 
contraire,  c’était  une  maladie  très-grave,  qui,  chez 
les  uns,  se  présentait  avec  tous  les  caractères  de 
la  diathèse  inflammatoire  la  plus  marquée,  tandis 
que , chez  les  autres , elle  offrait  tous  les  signes 
d’une  fièvre  nerveuse , bilieuse  ou  putride.  Quel- 
quefois elle  se  compliquait  avec  la  fièvre  pétéchiale , 
ce  qui  aggravait  le  danger.  La  complication  de  la 
miliaire  avec  les  fievres  intermittentes  et  îemit- 
tentes  s’est  également  offerte  à l’observation  des 
médecins  de  celte  ville. 

Dans  la  miliaire  inflammatoire  et  chez  des  sujets 
pléthoriques , lorsqu’après  la  saignée  la  peau  est 
restée  aride,  avec  chaleur  acre  et  mordicante,  quel- 
ques-uns de  nos  médecins  ont  employé  avec  succès, 
soit  des  lotions,  soit  des  aspersions  d’eau  froide: 
loin  d’incommoder  les  malades,  elles  leur  ont  fait, 
au  contraire,  éprouver  une  sensation  agréable,  et 
elles  ont  opéré  très-promptement  un  soulagement 
marqué.  Ce  moyen  exige  néanmoins  beaucoup  de 
prudence. 

Les  vicissitudes  du  chaud  et  du  froid,  très-fié- 


nostrum  et  vicin  ta  ni  ante  bienniuTti  infestantis , exponit  J 
Salzmanx  ; Argent.  1736. 
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quentcs  cl  très-rapides  dans  ce  pays , ainsi  que 
l’humidité  de  l’atmosphère , sont  ordinairement  la 
cause  des  affections  rhumatismales  et  catarrhales, 
des  esquinancies , des  fluxions  de  poitrine  et  autres 
maladies  de  ce  genre  qu’on  rencontre  si  générale- 
ment,  et  quon  peut,  par  celte  raison,  regarder 
comme  stationnaires.  Elles  paraissent  surtout  dans 
les  mois  d’hiver , le  printemps  et  l’automne , pen- 
dant le  règne  des  vents  de  nord-est.  Les  femmes  y 
sontplus  exposées  que  les  hommes,  parce  que,  sacri- 
fiant trop  a la  mode,  elles  ne  se  garantissent  pas 
assez  contre  les  intempéries  de  l’air.  La  négligence 
ou  le  peu  d’attention  qu’on  porte  communément 
à ces  maladies , entraîne  la  phthisie  pulmonaire. 

Les  pleurésies  s’observent  dans  les  mêmes  sai- 
sons, surtout  pendant  le  mois  de  Mars.  Il  est  rare, 
dans  notre  climat,  de  voir  ces  maladies  s’accom- 
pagner d’une  fièvre  purement  inflammatoire  ou 
sthénique;  elles  présentent  le  plus  souvent  un  carac- 
tère nerveux.  La  saignée,  dans  ces  cas,  ne  procure 
qu’un  soulagement  passager;  bientôt  le  point  de 
côté  et  la  fièvre  reviennent  avec  plus  de  violence. 
En  général,  il  faut  être  très -réservé  à Strasbourg 
sur  l’usage  de  la  saignée,  dont  on  a fait  un  grand 
abus  autrefois. 

Aux  mois  de  Février  et  de  Mars  i8o3,  l’affection 
catarrhale  connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
grippe , qui  avait  régné  quelque  temps  auparavant 
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à Paris , devint  épidémique  à Strasbourg.  Elle  était 
fréquemment  accompagnée  de  point  de  côté,  de 
douleurs  dans  les  membres,  de  rétention  d’urine, 
de  spasme  , d’apoplexie , etc.  Les  femmes  et  les 
vieillards  y furent  plus  sujets  que  les  jeunes  gens. 
Les  personnes  qui  se  nourrissaient  bien  et  d’ali- 
mens  sains , qui  buvaient  habituellement  du  vin , 
en  furent  exemptes.  En  général,  l’épidémie  a porté 
sur  la  portion  du  peuple  la  moins  fortunée. 

Les  enfans  de  toutes  les  classes  de  la  société  n’en 
furent  pas  attaqués.  L’épidémie  cessa  au  mois  de 
Mai  et  de  Juin. 

Le  camphre  fut  trouve  très-utile  dans  cette  ma- 
ladie ; il  convenait  d’autant  plus , qu’on  a constam- 
ment remarqué  une  certaine  prédominance  ner- 
veuse chez  les  malades.  Il  fut  donné  dans  toutes  les 
périodes  de  la  maladie  , qu  il  y eût  pyrexie  ou 
non.  Le  mal-aise  , les  maux  de  tête , la  toux , la 
dyspnée , diminuèrent  sensiblement  ; les  h issons 
fébriles  en  furent  étouffés  dans  leur  naissance , la 
chaleur  fut  modérée  , la  transpiration  favorisée  , 
les  douleurs  vagues  dans  les  membres  calmées  ; les 
forces  , l’appétit  et  le  sommeil  revinrent  , et  les 
malades  furent  rétablis  beaucoup  plus  tôt  qu’ils 
n’avaient  pu  l’espérer. 1 


i Voyez  mon  Traité  sur  le  camphre  ; Strasb. , chez  Levrault  , 
1 8o3 , in-8.° 
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Depuis  que  I on  porte  une  allenlion  plus  sérieuse 
au  croup  , cette  maladie  s’observe  plus  fréquem- 
ment à Strasbourg.  C’est  une  maladie  terrible , qui 
fait  piomptement  suffoquer  les  enfans,  souvent 
au  bout  de  vingt- quatre  heures.  Je  connais  des 
familles  où  plusieurs  enfans  ont  été  moissonnés 
en  peu  de  temps  par  le  croup. 

Depuis  1812,  que  cette  maladie  est  portée  sur 
ies  registres  des  décès  de  cette  ville,  jusqu’en  i8i5, 
cinquante-un  individus  en  ont  été  la  victime. 

L ou\  erture  des  cadavres  fait  constamment  trou- 
ver dans  le  larynx  une  fausse  membrane,  qui  obs- 
l:  ue  ce  canal  et  s oppose  au  passage  de  l’air. 

Lts  sangsues,  les  vésicatoires,  le  mercure  doux 
a large  dose,  sont  les  moyens  qu’on  a reconnus 
les  plus  efficaces.  Quelques-uns  de  nos  méde- 
cins ont  fait  des  essais  avec  le  foie  de  soufre, 
essais  qui  n’ont  pas  répondu  à leur  attente.  L’émé- 
tique est  souvent  utile  dans  le  principe  pour  faire 
avorter  la  maladie. 

Lorsque  des  pluies  froides  succèdent  aux  cha- 
Icuis  foi  tes  de  lété,  la  colique,  la  diarrhée  et  la 
dyssenterie  paraissent  communément  à Strasbourg. 
On  observe  ces  maladies  presque  tous  les  ans,  sur- 
tout dans  les  mois  d’Août  et  de  Septembre. 

En  1809  la  dyssenterie  a généralement  régné 
dans  celte  ville  et  à la  campagne.  On  l’imputa 
mal  à propos  à l’usage  des  fruits  de  la  saison;  elle 
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dépendait  évidemment  de  la  suppression  de  la 
transpiration,  qui  refluait  vers  les  intestins.  Les 
sudorifiques,  les  mucilagineux  et  les  opiacés  con- 
venaient particulièrement  dans  cette  maladie  dans 
son  état  de  simplicité.  J’ai  retiré  de  bons  effets  d une 
émulsion  cirée  avec  l’extrait  d opium.  Les  lavemens 
d’amidon  avec  l’opium  m’ont  encore  paru  très-utiles. 
Lorsqu’elle  était  compliquée  avec  la  fièvre  adyna- 
mique  et  ataxique,  les  excitans  étaient  nécessaiies. 

Dans  cette  complication , la  dyssenterie  j ouït  d’ une 
propriété  contagieuse.  Elle  se  communique  surtout 
par  les  émanations  des  déjections  des  personnes 
qui  en  sont  attaquées.  Dans  les  hôpitaux,  le  séjour 
des  déjections  alvines  dans  les  salles  propage  1 in- 
fection avec  rapidité.  Les  fosses  d aisance  dans  les- 
quelles on  a jeté  les  excrémens  des  dyssenteriques, 
sont  susceptibles  de  transmettre  la  maladie.  Il  en 
est  de  même  du  linge,  des  habits,  des  couvertures, 
et  de  tout  ce  qui  a appartenu  aux  malades. 

Les  femmes  sont  fréquemment  sujettes  aux  fleurs 
blanches, qu’on  peut  regarder  comme  une  aflection 
catarrhale  des  organes  utérins.  Celte  maladie  est 
souvent  la  suite  d’un  refroidissement  des  parties 
génitales  , et  provient  de  l’habitude  de  se  \ êiii 
trop  légèrement.  On  ne  peut  donc  qu’applaudir 
à la  mode  adoptée  par  les  femmes  de  porter  sous 
leurs  robes  des  jupons  tricotés  de  laine  ou  de 
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Les  femmes  du  peuple,  et  surtout  celles  qui 
vendent  sur  la  voie  publique,  s’attirent  souvent 
le  catarrhe  utérin  par  l’usage  des  chaufferettes. 
Cette  maladie  n’est  pas  aussi  indifférente  que 
plusieurs  femmes  le  pensent;  car,  quand  on  la 
négligé,  elle  peut  entraîner  la  consomption,  l’hy- 
dropisie,  la  stérilité,  le  squirre  ou  le  cancer  de 
la  matrice. 

Parmi  les  hémorragies  on  observe  assez  fré- 
quemment l’hémoptysie.  Cette  maladie  tient  sou- 
vent a une  disposition  héréditaire,  et  précède  la 
phthisie  pulmonaire;  d’autres  fois  elle  est  acquise , et 
survient  par  l’effet  d’une  vie  déréglée,  à la  suite 
de  quelque  effort  ou  mouvement  forcé,  comme  de 
la  danse  immodérée,  d’un  coup,  d’une  chute,  etc. 
Dans  quelques  cas  elle  est  déterminée  par  l’inspi- 
ration de  gaz  ou  de  vapeurs  délétères,  d’une  pous- 
sière âcre,  etc. 

En  1812,  j ai  donne  mes  soins  à un  compagnon 
chaudronnier  pour  une  hémoptysie  suivie  d’un 
abcès  au  poumon  , dont  le  traitement  fut  cou- 
ronne du  plus  heureux  succès.  Ce  qui  contribua 
le  plus  a cette  guérison,  c’est  un  cautère  que  je 
lui  fis  appliquer  sur  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine,  a 1 endroit  où  il  se  plaignait  constamment 
d’une  douleur  fixe. 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  l’hématémèse  ou 
le  vomissement  de  saDg.  Celte  maladie  lient  fré- 
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quemment  à clés  obstructions  ou  des  squirres  dans 
les  viscères  du  bas  -ventre  ; cl  autres  fois  elle  est 
occasionée  par  des  abcès,  des  ulcères  ou  autres 
vices  organiques  de  l’estomac.  Dans  ces  cas  elle 
est  ordinairement  mortelle.  Elle  accompagne  aussi 
quelquefois  les  fièvres  putrides  ou  le  scorbut;  on 
l’a  vue  a la  suite  de  la  goutte,  des  dartres,  de 
la  gale  répercutée  sur  l’estomac , ou  causée  pai 
l’usage  de  remèdes  trop  actifs,  dalirnens  âcies  et 
échauffons.  J’ai  rapporté  dans  le  quatrième  chapitre 
l’exemple  d’une  hématémèse  mortelle,  occasionée 
par  l’abus  des  liqueurs  spirilueuses.  Si  la  maladie 
est  périodique , et  quelle  remplace  les  règles  ou 
les  hémorroïdes  supprimées,  elle  est  en  général 
peu  dangereuse. 

Les  anomalies  de  la  menstruation  se  rencontrent 
fréquemment  à Strasbourg  parmi  le  sexe.  Les  unes 
éprouvent  des  hémorragies  abondantes  de  1 utérus, 
chez  d’autres  le  flux  menstruel  est  supprimé;  chez 
quelques-unes,  enfin,  le  sang  se  baie  des  routes 
étrangères,  et  produit  l’aberration  des  règles  ou 
la  ménoxénie. 

J’ai  vu  un  cas  de  cette  espèce  chez  une  demoi- 
selle de  trente-huit  ans  : les  règles,  après  avoir 
été  supprimées  a la  suite  d un  refroidissement,  et 
après  avoir  produit  chlferens  accidens  , douleuis 
dans  les  reins,  fièvre,  insomnie,  ont  enfin  îeparu 
au  bout  de  quinze  jours  par  lanus.  La  malade 
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s en  trouva  de  suite  soulagée  , et  se  rétablit 
promptement. 

J ai  etc  témoin  aussi  d’un  cas  remarquable,  où  les 
règles,  après  avoir  cesse  à l’âge  critique,  ont  reparu 
a soixante-douze  ans.  Mais  ce  phénomène,  n étant 
pas  dans  l’ordre  de  la  nature,  donna  lieu  à des 
obstructions  opiniâtres  dans  les  viscères  du  bas- 
ventre,  qui  finirent  par  une  ascite  mortelle. 

Les  hémorroïdes  sont  assez  fréquentes  juarnii  les 
habitans  de  celle  ville.  Elles  s’annoncent  quelque- 
fois sous  les  apparences  de  la  goutte,  de  l’hypo- 
condrie, de  l’hystérie,  d’autant  plus  quelles  sont 
souvent  accompagnées  d’obstructions  dans  les  vis- 
cères du  bas-ventre,  notamment  dans  le  foie  et  le 
système  de  la  veine-porte. 

Les  personnes  qui  mènent  une  vie  sédentaire,  y 
sont  plus  particulièrement  sujettes.  Les  excès  en 
vin,  1 abus  du  café  et  des  boissons  relâchantes,  y 
contribuent  aussi  pour  beaucoup  chez  quelques- 
uns.  Les  grossesses  , les  accouchemens,  les  désor- 
dres dans  la  menstruation,  les  favorisent  chez  les 
femmes.  Elles  dépendent  aussi  souvent  d’une  dis- 
position héréditaire. 

On  ne  rencontre  guère  chez  nous  le  scorbut 
bien  confirme  ; mais  il  11’est  pas  rare  de  voir  la 
diathèse  scorbutique,  surtout  chez  les  pauvres  qui 
occupent  des  habitations  humides,  où  l’air  n’est 
point  renouvelé,  ou  qui  se  nourrissent  d’alimens 
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grossiers  ou  trop  sales.  Elle  complique  souvent 
les  maladies  d’une  manière  très-fâcheuse.  Elle  est 
fréquente  dans  les  hôpitaux.  Le  scorbut  aigu  a été 
observé  dans  les  salles  de  clinique  à Strasbourg. 1 

Les  maladies  des  nerfs , ouïes  névroses , sont  très- 
communes  à Strasbourg  ; elles  paraissent  sous  toutes 
les  formes  possibles.  Leur  fréquence  dans  les  temps 
modernes  tient  sans  doute  à une  débilité  particu- 
lière du  système  nerveux,  produite  tant  par  les 
événemens  politiques  que  par  les  passions  de  toute 
espèce,  les  jouissances  multipliées  ou  prématurées, 
le  luxe, les  vices  dans  l’éducation  physique,  etc. 

L’hypocondrie , la  mélancolie  et  la  manie  s ob- 
servent assez  souvent.  Ces  maladies  sont  d autant 
plus  tristes,  que  les  personnes  qui  en  sont  atteintes, 
peuvent  néanmoins  vivre  encore  assez  long-temps. 
Les  maniaques  sont  ordinairement  traités  à l’hôpi- 
tal civil,  et  il  n’est  pas  rare  d’en  voir  guérir.  Ces 
mêmes  maladies  conduisent  souvent  au  suicide, 
dont  les  exemples  sont  assez  fréquens  chez  nous.  On 
en  compte  vingt-deux  dans  les  dix  dernières  années-; 


i Observations  sur  le  scorbut  aigu  , par  M.  Coze  , proiesseur 
de  clinique  interne.  Voyez  Mémoires  de  la  Société  des  sciences, 
agric.  et  arts,  de  Strasbourg;  t.  1 ",  p-  449- 
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mais  dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  plusieurs 

noyés. 

Le  suicide  ne  saurait  être  regarde'  comme  une 
action  libre , ou  comme  l’effet  de  la  volonté  d’un 
homme  sensé;  c’est  toujours  le  résultat  d’une  ma- 
ladie : c’est  un  acte  bien  formel  de  démence , ordi- 
nairement causé  par  une  passion  violente. 

Il  est  consolant  d apprendre  que  l’hydrophobi© 
ou  la  rage,  maladie  dont  le  nom  seul  fait  frémir, 
est  bien  rare  à Strasbourg.  Les  tables  de  mortalité 
de  cette  ville,  depuis  1806  jusqu’à  181 5,  n’offrent 
qu’un  seul  exemple  de  cette  maladie  chez  un  indi- 
vidu mordu  par  un  chien  enragé.  Le  malade  fut 
traité  à la  clinique  de  la  faculté  de  médecine,  et, 
au  rapport  de  M.  le  professeur  Flamant  *,  il  ne 
montrait  pas  la  moindre  envie  de  mordre;  au  con- 
traire, il  priait  les  personnes  qui  l’entouraient,  de 
ne  pas  s’effrayer. 

Feu  M.  le  docteur  Ehrmann 1  2 rapporte  plusieurs 
observations  de  personnes  mordues  par  des  bêtes 
enragees , qu  il  traita  avec  succès  par  l’usage  interne 
du  mercure  doux  et  par  des  frictions  mercurielles. 
Il  insiste  sur  la  salivation , espérant  par  cette  voie 
expulser  le  virus. 

1 Mémoire  manuscrit  sur  la  rage,  lu  à la  Société  des  sciences, 
agriculture  et  arts,  de  Strasbourg. 

2 Instruction  concernant  les  personnes  mordues  par  une  béte 
enragée  ; Strasbourg  , 1778. 
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Il  est  extrêmement  rare  de  guérir  la  rage  con- 
firmée; mais  une  infinité  d’observations  publiées 
par  des  auteurs  dignes  de  foi , doivent  nous  con- 
vaincre qu’il  y a une  méthode  assurée  de  s’en  pré- 
server, et,  celte  méthode,  c’est  la  cautérisation  des 
plaies.  Ce  serait  perdre  un  temps  très-précieux  que 
d’avoir  recours  à d’autres  remedes.  La  cautérisation 
a été  pratiquée  par  les  plus  anciens  médecins  ; son 
efficacité  a été  si  bien  reconnue , qu’on  en  a fait 
l’objet  d’un  acte  religieux.  Qui  ne  connaît  les 
pélérinages  à S.  Hubert  dans  les  Ardennes  ? 

Si  l’on  pouvait  vaincre  l’horreur  de  l’eau , le  plus 
fâcheux  de  ses  symptômes , on  parviendrait  peut- 
être  plutôt  à guérir  la  rage.  Cette  réflexion  a 
porté  M.  le  professeur  Flamant  à conseiller,  pour 
combattre  l’hydrophobie , d’introduire  une  sonde 
de  gomme  élastique  par  une  narine  dans  l’œso- 
phage, et  de  pousser  avec  une  seringue  dans  1 es- 
tomac des  liquides  nourriciers  ou  médicamenteux. 
Il  pense  que  , par  ce  moyen , les  malades  sup- 
portent mieux  les  autres  périodes  de  la  maladie. 

Une  autre  maladie  qui,  sous  les  rapports  phy- 
siques et  moraux , doit  particulièrement  fixer  l’at- 
tention du  médeein  philanthrope , c’est  l’épilepsie. 
Cette  affection  s’observe  souvent  à Strasbourg,  sur- 
tout dans  les  hôpitaux.  On  rencontre  même  quel- 
quefois sur  la  voie  publique  des  individus  surpris 
par  un  accès  épileptique. 
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Ses  causes  sont  très-variées  : lorsqu’elle  tient  à 

',Ce  °rSa,,i,lue  du  cerveau,  elle  est  ordinaire- 
ment incurable;  on  a plus  d’espoir  delà  guérir, 
lorsqu  elle  dépend  des  vers  ou  d'un  excès  dans  la 
boisson , dans  les  plaisirs  de  l'amour,  ou  quelle 
prônent  d’une  violente  émotion  de  l'ame,  comme 
d une  colère,  d’une  frayeur. 

Au  mois  de  Mars  l8]4,  un  garçon  âgé  de  treize 
ans  fut  atteint  subitement  de  convulsions  épi- 
leptiques, en  voyant  des  Cosaques  entrer  dans  la 
cour  de  sa  maison , à Hochfelden  près  de  Stras- 
bourg = cet  enfant  était  d’un  tempérament  lym- 
phatique d une  constitution  faible,  délicate,  et 
d une  umidité  extrême.  L’accès  se  répétait  trois  ou 
quatte  fois  dans  la  journée;  le  malade  avait  alors 
es  mains  fermées,  les  dents  serrées,  avec  écume  à la 
ouclie , la  figure  rouge  et  la  pupille  dilatée.  Il 
se  débattait,  et  poussait  quelquefois  des  cris.  Dans 
les  momens  de  calme  il  était  en  parfaite  connais- 
.ance;  mais  ,1  avait  le  regard  hébété,  le  pouls 
aible  et  trequent.  Il  fut  guéri,  au  bout  de  quelques 

lemaines , par  la  valériane,  les  feuilles  d’oranger  et 
a limaille  de  fer.  b 

Les  affections  spasmodiques,  et  notamment l’hys- 
erie  la  cardia, gie,  tourmentent  aussi  quelquefois 
ss  femmes  de  cette  ville.  L’hystérie  parait  sou- 
em  sous  les  apparences  d’une  autre  maladie, 
peut  induire  le  médecin  en  erreur,  s’il  „’y 
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prend  pas  garde.  Les  femmes  hystériques  souffrent 
ordinairement  beaucoup  à l’époque  de  leurs  réglés. 

Rien  n’est  plus  commun  que  les  convulsions 
chez  les  enfans.  Le  nombre  de  ceux  qui  en  meurent 
annuellement,  est  vraiment  effrayant;  .1  forme  le 
tiers  environ  des  naissances  : mais  cette  affection 
n’es,  le  plus  souvent  que  le  symptôme  dune  autre 
maladie.  Les  convulsions  accompagnent  ordinai- 
rement aussi  la  dentition  difficile.  Les  enfans  qu  on 
prive  de  la  mamelle  pendant  ce  travail  de  la  natui  e , 

Y sont  très-sujels. 

y La  coqueluche  est  une  maladie  très -frequente 
chez  les  enfans.  Elle  règne  souvent  ep.demique- 
ment,  et  paraît  être  contagieuse.  On  observe  sou- 
vent que  les  enfans  de  la  même  famille,  ou  qu, 
habitent  la  même  maison,  en  son,  successivement 

Lorsque  cette  maladie  survient  a lepoque  d 
la  dentition  et  avant  l’âge  de  deux  ans  , te  es 

très-dangereuse,  et  devient  ordinairement  funeste. 

Quelquefois  la  maladie,  après  avoir  résisté  opnii 
trément  aux  remèdes  les  plus  efficaces  , cesse  enfin 
d’elle-même  au  bout  de  quelques  semaines , lorsque 
le  temps  s’adoucit.  Aussi  la  mortalité  de  cetm  ma; 

ladie  augmente  ici  pendant  les  mois  ^ 

diminue  considérablement  pendant  «e  ' 

(Voyez  le  tableau  n.»  t.")  On  la  voit  degenut 
quelquefois  en  catarrhe  chronique,  ou  se  terminer 
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1 n phtisie  pulmonaire , surtout  cliez  les  person- 
nes adultes,  chez  lesquelles  elle  est  toujours  plus 

opiniâtre.  Elle  attaque  rarement  deux  fois  le  même 
individu. 

La  coqueluche  est  une  de  ces  maladies  pour 
lesquelles  on  a vante  une  infinité  de  remèdes  ; il 
n j a pas  une  mère  de  famille  qui  11e  possède  le 
sien,  et  qui  ne  le  regarde  comme  supérieur  à tous 
les  autres.  Ceux  dont  nous  avons  obtenu  le  plus 
de  succès,  sont  fipécacuanha  à petites  doses,  les 
vomitifs,  le  vin  antimonié,  les  vésicatoires,  les 
antispasmodiques, et  notamment  la  racine  de  bella- 
donna  administrée  à la  dose  d’un  quart  de  grain 
jusqu’à  un  demi-grain,  avec  du  sucre,  matin  et 
soir;  elle  fait  souvent  avorter  la  maladie  et  détruit 
l’irrita  lion  fixée  sur  le  poumon.  Le  quinquina  ne 
convient  qu’au  déclin  de  la  maladie,  lorsque  la 
faiblesse  survient  et  que  le  malade  est  tourmenté 
par  une  fièvre  lente. 

La  danse  de  S.  Guy  ( Sanct-Veits-Tanz ) a paru 
a Strasbourg,  pour  la  première  fois,  en  1418.  Il 
parait  qu'a  cette  époque  on  était  porté  à attri- 
buer cette  maladie  à une  cause  surnaturelle,  puis- 
qu  011  employait  des  moyens  spirituels  pour  la 
combattre,  et  qu’on  envoyait  les  malades  à la  cha- 
pelle de  S.  y eit  près  de  Saverne,  pour  se  faire 
guérir.  Le  Magistrat  de  Strasbourg  a fait  à ce 
sujet  plusieurs  ordonnances  et  réglemens  de  po- 
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lice,  qui  sont  rapportes  par  Kœnigshoven  dans  sa 

chronique. 1 

Celle  maladie  est  assez  rare  aujourd’hui;  elle  est 
évidemment  convulsive.  Les  mouvemens  involon- 
taires auxquels  les  malades  sont  forces  de  se  livrer, 
l’ont  fait  comparer  à une  espèce  de  danse,  doù 
lui  est  provenu  le  nom  quelle  porte.  On  lui  op- 
pose les  antispasmodiques.  L’ électricité'  a quelque- 
fois été  utile. 

L’asthme  est  une  maladie  très -commune  a Stras- 
bourg, et  qui  ne  laisse  pas  d’être  funeste  à beau- 
coup de  personnes.  Le  rapport  de  la  mortalité  cie 
cette  maladie  est  comme  1 : 24, 65.  On  l’observe 
dans  toutes  les  saisons,  mais  particulièrement  dans 
les  mois  de  Janvier,  Mars  et  Avril,  quand  le  temps 
est  froid  et  humide.  On  croit  avoir  remarqué  que 
les  changemens  dans  les  phases  de  la  lune  ont 
une  certaine  influence  sur  le  retour  des  accès, 
qui  paraissent  ordinairement  vers  le  matin. 

Cette  maladie  tient  communément  à une  affec- 
tion du  poumon,  du  cœur  ou  du  péricarde,  à un 
épanchement  dans  la  poitrine,  à une  mauvaise 
conformation  de  cette  cavité,  à une  affection  du 
bas-ventre  , etc.  D’autres  fois  elle  est  aussi  pro- 
duite  par  une  métastase  sur  les  poumons,  ou  par 
d’autres  causes  qui  gênent  la  respiration. 


1 Ouvrage  cilé,pag.  1087. 
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Dans  un  asthme  spasmodique  avec  infiltration 
des  extrémités  inférieures,  j’ai  retiré  un  succès 
complet  d une  infusion  de  digitale  pourprée  avec 
1 esprit  de  nitre  dulcifié,  la  teinture  de  Mars  apé- 
rilive  et  1 oxymel  scillitique. 

Dans  un  autre  cas  d’un  asthme  nerveux , chez  une 
dame  de  soixante  ans,  très-irritable , j’ai  vu  l’ano- 
mahe  singulière,  que  la  maladie  augmentait  d’inlen- 
site  par  l’usage  des  antispasmodiques  , et  qu’elle 
se  calmait  momentanément  par  celui  des  rafraî- 
chtssans  et  des  tempèrans,  tels  que  la  crème  de 
tartre,  le  mire,  etc.  Elle  fut  gue'rie  par  Impli- 
cation de  vésicatoires  à la  partie  interne  des  cuisses. 
Ce  moyen  si  énergique  opéra  une  dérivation  très- 
prompte.  11  réussit  pour  la  seconde  fois  dans  une 
rechute  que  la  malade  s’était  attirée  en  se  livrant 
a une  violente  émotion  de  famé. 

L’apoplexie  frappe  tous  les  ans  un  grand  nom- 
bre d’individus.  Cette  maladie  n’épargne  aucune 
constitution,  aucun  sexe,  aucun  âge;  elle  est  plus 
commune,  cependant,  entre  quarante  et  soixante 
ans.  Elle  attaque  souvent  inopinément,  et  des  per- 
>onncs  qui  paraissent  jouir  de  la  meilleure  santé 
Les  apoplexies  séreuses  et  nerveuses  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  que  les  apoplexies  sanguines,  au 
point  qu  en  certains  temps  on  les  croirait  épidémi- 
ques, comme , par  exemple,  dans  les  mois  de  Mars 
Janvier  et  Février.  (Voyez  Je  tableau  n.°  i.er) 
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J’ai  recueilli  l’observation  d’une  apoplexie  chez 
une  femme  de  cinquante -huit  ans,  qui  fut  suivie 
d’alienation  mentale  par  l’effet  d’une  saignée  pra- 
tiquée mal  à propos.  J’eus  la  satisfaction  de  la  i éta- 
blir complètement  par  l’usage  continué  des  toni- 
ques et  des  excitans , des  fomentations  froides  et 
d’un  vésicatoire  appliqué  sur  la  tête. 

Lorsque  l’apoplexie  n’est  point  mortelle,  on  voit 
souvent  la  paralysie  ou  l’hémiplégie  en  être  la  suite* 
Cette  dernière  maladie  attaque  quelquefois  subi- 
tement et  sans  être  précédée  d’apoplexie.  C’est 
ainsi  que  je  l’ai  vue  survenir,  en  Novembre  i8i5 , 
à un  plâtrier  âgé  de  cinquante-neuf  ans , qui  avait 
travaillé  dans  un  appartement  chauffé,  dont  on 
avait  fermé  la  porte  et  les  fenêtres.  La  maladie 
occupait  le  côté  gauche.  Le  mouvement  était 
entièrement  aboli , mais  le  sentiment  subsistait  en- 
core. Je  réussis  à le  rétablir,  dans  l’espace  de  six 
semaines,  par  le  moyen  des  excitans  a 1 intérieur, 
et  par  des  frictions  spiritueuses  et  irritantes  sui  les 
membres  paralysés,  ainsi  que  par  des  bains  de 

moutarde. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  maladies 
du  système  lymphatique,  nous  trouvons  que  les 
dartres,  la  gale , les  scrofules,  le  rachitis,  le  car- 
reau, la  phthisie,  la  syphilis,  le  cancer  et  les  hy- 
dropisies,  sont  celles  qui  se  rencontrent  le  p us 
généralement. 

O 
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La  gale  s’observe  plus  particulièrement  chez  les 
personnes  qui  ne'gligent  les  soins  de  la  propreté'; 
elle  est  frequente  parmi  les  juifs  et  dans  les  hôpi- 
taux. À l’hôpital  civil  on  traite  celte  maladie  avec 
succès  au  moyen  de  bains  hydrosulfureux  ou  de 
lotions  avec  l’oxi-muriate  de  mercure.  On  a aussi 
retire'  quelques  avantages  d’un  onguent  fait  avec 
l’e'corce  interne  du  nerprun  bourdaine  ( rhamnus 
frangula) , infuse'e  dans  du  vin  et  pe'trie  ensuite 
dans  du  beurre  frais.  Cet  onguent  a une  odeur 
agréable;  les  frictions  se  font  à chaud,  matin  et 
soir. 

Lorsque  la  gale  est  mal  soignée,  et  qu’on  la  fait 
passer  trop  vite  par  des  moyens  répercussifs , elle 
peut  se  jeter  sur  d’autres  organes , et  donner  lieu 
à une  foule  d’autres  maladies  plus  ou  moins  graves, 
telles  que  la  phthisie , l’hémiplégie , l’hystérie , 
l’épilepsie,  la  manie,  etc.  C’est  un  point  très- 
important,  dont  le  peuple  devrait  être  instruit.  Si 
la  gale  est  invétérée , et  que  toute  la  constitution  en 
souffre,  elle  peut  devenir  mortelle,  ainsi  que  le 
prouvent  les  tables  de  mortalité  de  cette  ville. 

Les  maladies  qui  tiennent  au  vice  scrofuleux, 
sont  très-fréquentes,  surtout  parmi  les  enfans  de 
la  classe  des  pauvres,  qui  occupent  souvent  des 
habitations  humides,  peu  aérées,- où  le  soleil  ne 
donne  jamais  , et  qui  se  nourrissent  d’alimens 
grossiers,  indigestes  et  farineux.  Elles  paraissent 
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sous  des  formes  très-variées,  el  sont  principalement 
caractérisées  par  la  tumeTaclion  ou  la  suppuration 
des  glandes,  par  des  éruptions  cutanées  très-opi- 
niâtres, par  l’épaisseur  des  lèvres,  etc.  Elles  tien- 
nent souvent  à une  disposition  héréditaire. 

Le  rachitis  semble  être  endémique  dans  la  Cita- 
delle, située  plus  bas  que  la  ville,  sur  un  terrain 
marécageux,  entouré  de  beaucoup  d’eau,  et  dans 
la  proximité  du  Rhin.  Le  docteur  Buchner  y a déjà 
recueilli  des  observations  intéressantes,  il  y a plus 
de  cinquante  ans.  Il  assure  y avoir  rencontré , entre 
autres , onze  enfans  de  la  même  famille  plus  ou 
moins  affectés  de  cette  maladie. 1 

Au  mois  d’Août  i8i5,  je  fus  consulté  pour  un 
enfant  mâle , âgé  de  près  d’un  an,  rachitique  au  plus 
haut  degré,  avec  une  tête  hydrocéphale.  Cet  enfant 
était  né  bien  conformé,  et  s’était  bien  porté  jusqu’à 
l’âge  de  neuf  mois,  époque  où  la  tête  commença  à 
grossir  visiblement.  La  dentition  fut  lente  et  irré- 

O 

gulière,  le  ventre  se  gonfla  et  devint  dur  au  tou- 
cher, les  extrémités  maigrirent,  les  articulations  se 
tuméfièrent;  cependant  l’appétit  se  soutenait  encore. 
L’élixir  de  Peyrilhe,  que  j’ordonnai  alors,  parut 
un  peu  retarder  les  progrès  de  la  maladie;  mais 
bientôt  la  fièvre  hectique  se  joignit  à cet  état,  le 


i Buchner,  Dissert,  de  raohitide  perfecta  et  imperfecta  ;- 
in  Haller,  disput.  ad  morb.  chron.j  vol.  V^IIjp-  2;7- 
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v °^ume  de  Ja  télé  grossit  à vue  : l’enfant  e'tait 
constamment  assoupi,  les  yeux  à demi  ouverts; 
il  avait  de  frequentes  convulsions  et  grinçait  les 
dents  ; les  membres  se  contournaient  en  difïerens 
sens.  Le  mercure  doux , des  potions  calmantes  et 
antispasmodiques  , des  fomentations  spiritueuses 
sur  la  télé,  des  bains  furent  employés  tour  à tour, 
mais  inutilement.  Après  trois  mois  de  souffrances, 
ce  malheureux  enfant  mourut  dans  les  plus  fortes 
convulsions.  La  tète  mesurait  alors  vingt  pouces 
dans  sa  circonférence. 

Le  muriate  de  baryte  a été  donné  avec  succès, 
à Strasbourg,  dans  les  maladies  scrofuleuses  et 
rachitiques. 

Le  goitre  est  une  maladie  endémique  de  la  Ro- 
bertsau,  du  Neuhoffet  des  endroits  qui  se  rappro- 
chent du  Rhin.  On  le  voit  fréquemment  aussi  en 
ville.  Les  femmes,  en  général,  y sont  plus  sujettes 
que  les  hommes;  la  tumeur  acquiert  souvent  chez 
elles  un  volume  extraordinaire,  mais  elle  ne  les  em- 
peche  pas  de  se  livrer  à leurs  travaux  accoutumés. 
On  ne  saurait  attribuer  cette  maladie  qu  a des  causes 
débilitantes  et  relâchantes,  notamment  à l’impres- 
sion du  froid  humide,  à l’abaissement  du  sol,  à sa 
maigreur  et  à son  humidité  ; car  on  sait  que  la 
Robertsau  et  le  Neuhoff  sont  fréquemment  sujets 
aux  inondations  de  l’Ill  et  du  Rhin,  et  que  l’atmos- 
phère est  souvent  surchargée  de  brouillards  épais, 
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produits  tant  par  le  voisinage  de  ces  deux  fleuves, 
que  par  quelques  parties  du  territoire  où  il  se 

trouve  des  eaux  stagnantes. 

L’éponge  calcinée,  ainsi  que  la  dissolution  du 
sulfure  alcalin  ou  calcaire,  sont  les  moyens  qui 
réussissent  le  mieux,  pourvu  que  le  mal  ne  soit  pas 
trop  ancien. 

Quelquefois  la  constitution  dégénère  tellement 
à la  suite  de  cette  maladie,  que  lès  individus  qui 
en  sont  atteints,  deviennent  hébétés  et  assez  sem- 
blables aux  crétins.  On  voit  plusieurs  de  ces  der- 
niers à la  Robertsau. 

Le  carreau  (engorgemens  du  ventre,  atropine 
mésentérique  ) se  rencontre  fréquemment  parmi 
les  enfans  de  celte  cité,  surtout  chez  ceux  que  l’on 
met  en  nourrice,  soit  en  ville  chez  des  femmes 
ordinairement  indigentes  et  par  conséquent  mal 
logées , soit  dans  les  villages  situés  dans  la  proximité 
du  Rhin.  Ces  enfans , originairement  faibles , mangent 
trop  tôt  des  alimcns  grossiers , farineux , légumineux , 
ce  qui,  joint  à l’humidité  de  l’air,  énerve  les  fibres, 
les  prédispose  aux  acides , à l’empâtement  des  vis- 
cères, aux  scrofules,  au  raclnlis,  aux  vers,  etc.  U 
est  rare  que  ces  enfans  échappent  à la  mort. 

Les  vers  compliquent  assez  souvent  les  maladies 
des  enfans.  Leur  génération  doit  être  attribuée  a la 
débilité  générale  du  système  et  à la  non-assimila- 
tion des  molécules  nutritives.  Les  lombrics  ou 
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strongles  sont  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus 
ordinairement  : ils  habitent  les  intestins  grêles;  par 
la  succion  qu’ils  exercent  sur  la  membrane  mu- 
queuse , ils  occasionnent  quelquefois  des  douleurs 
pungitives  dans  le  bas- ventre  et  des  coliques  très- 
violentes  , ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de  le  voir  chez 
une  jeune  fille  de  sept  ans.  Les  douleurs,  qu’elle 
rapportait  a la  région  ombilicale,  étaient  fixes  et 
si  aigues  quelle  jetait  de  hauts  cris.  Les  caïmans 
et  antispasmodiques  ne  firent  qu’augmenter  les 
douleurs.  Je  lui  prescrivis  enfin  un  purgatif  de 
mercure  doux,  de  rhubarbe  et  de  racine  de  jalap, 
qui  fit  sortir  quelques  pelotons  de  vers  lombrics 
et  beaucoup  de  matières  glaireuses.  Aussitôt  les 
douleurs  cessèrent , et  l’enfant  se  trouva  rétabli. 

Les  ascarides  tourmentent  aussi  quelquefois  les 
enfans  par  le  prurit  insupportable  qu’ils  occasion- 
nent dans  l’intestin  rectum. 

Enfin,  le  tænia  ou  ver  solitaire  n’est  point  abso- 
lument rare  dans  cette  ville.  Il  se  rencontre  plutôt 
chez  les  adultes,  et  plus  souvent  chez  les  femmes 
que  chez  les  hommes.  Il  produit  une  foule  de 
symptômes  divers,  qui  font  croire  à tort  à des 
affections  nerveuses;  il  re'siste  le  plus  souvent  aux 
remèdes  les  plus  actifs. 

Le  docteur  Sultzer  a découvert,  en  1801,  un 
nouveau  ver  intestinal,  qu’il  a nommé,  à cause  de 
sa  figure,  bicorne  rude  (ditrachjccros)  : ce  ver 
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a ëlé  rendu  par  une  femme  de  celte  ville,  à la  suite 
d’une  maladie  de  langueur. 1 

Il  est  une  maladie  très-commune  et  en  général 
très-meurtrière  dans  les  grandes  villes  ; je  veux 
parler  de  la  phthisie  pulmonaire.  D’après  un  cal- 
cul de  dix  ans , le  rapport  de  ceux  qui  périssent 
de  cette  maladie  à Strasbourg,  est  à la  somme 
totale  des  morts,  comme  1 : i4>97- 

La  phthisie  résulte  fre'quemment  des  catarrhes 
pulmonaires  négligés,  et  surtout  de  l’he'moptysie; 
d’autres  fois  elle  est  la  suite  de  fièvres  intermittentes 
opiniâtres,  de  la  goutte,  de  l’hypocondrie,  de  la 
rougeole,  de  la  gale,  de  la  vérole,  des  scrofules, 
etc.;  souvent  elle  dépend  d’une  disposition  héré- 
ditaire, qui  se  manifeste  ordinairement  depuis  l’âge 
de  la  puberté  jusqu’à  trente-cinq  ans.  Son  déve- 
loppement est  favorisé  par  les  fatigues  extraordi- 
naires , la  danse , les  excès  dans  les  plaisirs  de 
l’amour,  dans  la  boisson,  joints  au  séjour  dans  des 
habitations  humides,  aux  passions  tristes,  à une 
nourriture  trop  peu  substantielle,  et  parles  cliange- 
mens  fréquens  et  subits  de  la  température  de  l’air, 
etc.  Si  l’art  est  impuissant  contre  les  ravages  de  cette 
cruelle  maladie , les  secours  bien  dirigés  sont  loin 


i Dissertation  sur  un  ver  intestinal  nouvellement  découvert 
par  Charles  Sültzer;  Strasbourg,  chez  Koenig,  1801  , avec 
figures. 
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ii  cii  c stériles,  lorsqu’il  s agit  d’en  prévenir  le  déve- 
loppement. On  peut,  dans  beaucoup  de  cas,  par 
une  sage  application  des  préceptes  de  l’hygiène  et 
par  1 usage  anticipé  des  moyens  appropriés,  pré- 
server les  sujets  les  plus  menacés.  Plusieurs  exem- 
ples ont  prouvé  que  celte  maladie,  au  second  et 
au  troisième  degré,  était  contagieuse.  C’est  prin- 
cipalement par  l’absorption  de  la  sueur  visqueuse 
et  gluante  des  phthisiques,  que  le  germe  de  la 
maladie  se  communique,  soit  en  couchant  avec 
eux , soit  en  portant  leurs  habits.  La  contagion  de 
la  phthisie  arrive  moins  souvent  chez  les  riches  que 
chez  les  pauvres.  Ces  derniers  y sont  plus  exposés 
par  la  mal-propreté  et  par  l’ignorance  du  danger. 
On  observe  aussi  quelquefois  la  phthisie  trachéale, 
accompagnée  d’enrouement,  d’inflammation  et  d’ul- 


cération dans  la  trachée.  Elle  résiste  ordinairement 
aux  secours  de  l’art  les  mieux  combinés. 

L’étisie , ou  la  fièvre  lente,  moissonne  annuelle- 
ment un  grand  nombre  de  personnes  à Strasbourg. 
Le  rapport  de  la  mortalité  de  cette  maladie  est 

comme  1 . io,go.  Elle  est  surtout  fréquente  dans 
les  hôpitaux. 

Ii  faut  encore  y ajouter  le  marasme  sénile,  dont 
la  mortalité  est  dans  le  rapport  de  1 à 14,34.  Ce 
rapport  prouve  en  faveur  de  notre  climat,  et  fait 
voir  que  le  nombre  de  ceux  qui  parviennent  à un 
âge  avancé,  est  assez  considérable  à Strasbourg. 


jg0  Chapitre  VI. 

La  maladie  vénérienne  pénétra  à Strasbourg  dès 
les  premiers  temps  quelle  fut  connue  en  Europe. 
M.  le  professeur  Koch1  a fait  voir,  par  des  chro- 
niques manuscrites  d’Alsace  et  de  Strasbourg , que 
ce  furent  les  troupes  de  Charles  VIII,  revenues 
d’Italie  en  4g5,  qui  l’apportèrent  dans  celte  con- 
trée. Ces  troupes  étaient  composées  en  grande 
partie  de  lansquenets  ( landsknechte ),  qui  étaient 
des  hommes  de  tous  pays,  et  qui,  congédiés  pai  le 
Roi , revinrent  la  plupart  malades  dans  leui  patiie, 
et  y répandirent  la  maladie , dont  les  premiers  symp- 
tômes furent  terribles  dans  les  commencemens. 
Une  foule  de  personnes  en  furent  infectées  dans 
la  ville.  Les  médecins  et  les  chirurgiens  n’ayant 
d’abord  su  quels  remèdes  lui  opposer,  elle  fit  périr 
beaucoup  de  monde. 

Les  affreux  symptômes  qui  accompagnaient  cette 
maladie,1  faisaient  fuir  les  malades.  Le  Magistrat 
défendit  à tous  les  cabaretiers,  aubergistes,  chi- 
rurgiens , baigneurs , de  les  traiter  ou  de  les  rece- 
voir ; les  hôpitaux , les  léproseries  même , leur  furent 
fermés  ; toute  communication  avec  eux  fut  interdite 
aux  citoyens  ; enfin,  ceux  qui  étaient  sans  ressoui- 
ces , succombèrent  en  grand  nombre  sur  des  grabats , 
dans  les  rues  et  dans  les  campagnes. 


x Mémoire  cité,  sur  l’origine  de  la  maladie  vénérienne  , et 
sur  son  introduction  en  Alsace  et  à Strasbourg. 
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La  maladie  vénérienne  a beaucoup  perdu  de 
sou  intensité.  Si  l’on  rencontre  quelquefois  des 
individus  dont  la  figure  ou  le  gosier  offre  des 
traces  hideuses  des  ravages  de  cette  maladie,  c’est 
parce  qu’ils  l’ont  négligée  , ou  qu’ils  ont  été 
mal  soignés , ce  qui  arrive  fréquemment  lorsqu’on 
s’adresse  à des  charlatans  ou  à des  officiers  de 
santé  ignorans. 

Semblable  a un  Prothee , la  maladie  vénérienne  se 
revêt  de  toutes  sortes  de  formes,  et  simule  une  foule 
de  maladies  ; elle  ne  paraît  souvent  avec  les  carac- 
tères qui  lui  sont  propres,  qu’après  avoir  infecté 
toute  l’économie  animale. 

La  gonorrhée  (chaude-pisse)  et  les  chancres  sont 
les  symptômes  les  plus  communs;  mais  il  est  rare 
que  ces  maladies  soient  accompagnées  d’accidens 
graves,  lorsqu’elles  sont  bien  traitées.  On  regarde 
avec  raison,  la  gonorrhée  simple  comme  une  mala- 
die locale,  qui  n’exige  point  l’usage  du  mercure; 
mais  ce  remède  est  indispensable,  au  contraire, 
pour  le  traitement  des  chancres. 

La  plupart  de  nos  médecins  préfèrent,  dans  le 
traitement  des  bubons,  la  méthode  de  la  suppura- 
tion à celle  de  la  résolution. 

Les  préparations  mercurielles  le  plus  en  usage 
chez  nous  , sont  le  mercure  doux,  le  mercure 
soluble  d’Halinemann  et  le  sublimé  corrosif  Ce 
dernier  est  surtout  très -utile  dans  les  affections 
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syphilitiques  invétérées.  On  a aussi  essaye  à Stras- 
bourg les  préparations  d’or  du  docteur  Chrétien , 
de  Montpellier,  sans  cependant  en  avoir  obtenu 
des  résultats  extraordinaires;  ces  remèdes,  d’ailleurs, 
sont  très -chers. 

Beaucoup  de  cas  m’ont  prouvé  que  le  sublimé 
est  sans  danger,  lorsqu’il  est  prudemment  admi- 
nistré : je  l’ai  même  donné  avec  succès  à des  enfans. 

En  Février  1 8 1 5 , j’ai  vu  un  enfant  âgé  de  trois 
ans,  qui  avait  des  chancres  autour  des  lèvres  de  la 
bouche  et  une  excroissance  vénérienne  à l’anus. 
Les  parens,  ne  se  doutant  de  rien,  avaient  pris 
long-temps  ces  petits  ulcères  de  la  bouche  pour 
des  aphtes,  et  ils  avaient  même  été  confirmés  dans 
celte  opinion  par  un  médecin  de  cette  ville  qu  ils 
avaient  consulté.  Cependant,  malgré  les  sirops  et 
les  électuaires  dont  ils  firent  usage,  le  mal  conti- 
nua de  faire  des  progrès , au  point  que  l’enfant  ne 
put  plus  manger,  et  qu’il  répandait  sans  cesse  une 
bavé  d’une  odeur  très-fétide. 

Je  n’avais  aucun  doute  sur  la  nature  de  la  mala- 
die ; mais  je  ne  pouvais  concevoir  le  mode  de 
l’infection , les  parens  m’assurant  n’avoir  jamais  eu 
de  maladie  vénérienne,  et  que  l’enfant  était  né 
bien  portant. 

Après  bien  des  questions , j’appris  que  le  pere 
était  infirmier  à l’hôpital  militaire,  chargé  du  ser- 
vice de  la  salle  des  vénériens,  et  quil  avait  pris  un 
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jour  son  enfant  avec  lui  dans  la  salle,  où,  pendant 
son  absence,  les  malades  l’avaient  caresse  et  em- 
Ùi.lsm  . Peu  c}e  temps  après  celle  époque,  on  avait 
remarque  de  petits  ulcères  à la  bouche,  qui  aug- 
mentèrent avec  le  temps.  Je  soumis  cet  enfant  à 
un  traitement  mercuriel  interne  et  externe  avec  le 
sublime  corrosif,  et  j’eus  la  satisfaction  de  le  voir 
parfaitement  guéri  au  bout  de  six  semaines  environ. 

II  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des  enfans  nou- 
veau-nés attaqués  de  la  maladie  vénérienne,  surtout 
parmi  les  enfans  illégitimes.  L’habitude  maigre  et 
décharnée  du  corps,  les  rides  de  la  peau,  les  bou- 
tons, les  excroissances  les  font  reconnaître  au 
premier  coup  d’œil.  Ces  malheureux  deviennent 
ordinairement  la  victime  de  la  vie  déréglée  de 
leurs  parens. 

Le  cancer,  tant  de  la  mamelle  que  de  la  matrice, 
est  une  maladie  plus  commune  qu’on  ne  le  pense, 
et  dont  la  fréquence  paraît  avoir  beaucoup  aug- 
menté par  les  suites  de  la  révolution,  et  surtout 
dans  ces  derniers  temps.  Les  registres  de  décès  de 
cette  ville  font  connaître  que  depuis  1806  jusqu’à 
110,  quarante-trois  personnes  én  sont  mortes,  et 
soixante-dix-huit  depuis  1811  jusqu  a 181 5. 

On  l’observe  plus  particulièrement  chez  les  fem- 
mes lymphatiques,  nerveuses,  et  chez  celles  d’un 
tempérament  sanguin.  Il  tient  souvent  à des  dis- 
positions internes,  qui  se  développent  vers  l’âge 
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de  retour.  La  vie  sédentaire , les  passions  tristes, 
les  chagrins  profonds,  la  stérilité,  le  célibat,  l’abus 
des  plaisirs  de  l’amour,  l’infection  syphilitique, 
déterminent  souvent  cette  maladie.  Elle  est  aussi 
fréquemment  due  à des  violences  externes*,  des 
coups,  des  contusions  sur  le  sein,  etc. 

Les  vomissemens  chroniques  qu’on  rencontre 
dans  la  classe  inférieure  des  habilans , surtout 
parmi  ceux  adonnés  aux  boissons  spm tueuses  , 
dépendent  souvent  d’un  vice  organique  de  l’esto- 
mac, d’une  dégénérescence  squirreuse  ou  d’un 
ulcère  cancéreux  au  cardia.  Le  mal  est  ordinaire- 
ment incurable,  et  finit  par  la  mort.  Les  fleurs  de 
zinc  produisent  quelquefois  de  bons  effets  dans  le 
commencement.  Cette  maladie  s’observe  assez  sou- 
vent dans  les  hôpitaux. 

Le  climat  humide  dans  lequel  nous  vivons, 
peut-être  aussi  les  excès  fréquens  dans  la  boisson 
auxquels  beaucoup  d’individus  ont  coutume  de  se 
livrer,  contribuent  sans  doute  à rendre  les  hydro- 
pisies  très-communes  dans  celte  ville.  La  mortalité 
par  suite  de  cette  maladie  est  dans  le  rapport  de 
1 à 18,72  environ. 

L’anasarque  et  l’ascite  s’observent  très-fréquem- 
ment. Lorsque  cette  maladie  est  primitive  ou 
essentielle,  c’est-à-dire,  qu’elle  ne  tient  point  a 
des  obstructions  dans  les  viscères  du  bas-ventre, 
mais  qu’elle  dépend  simplement  d’une  atonie  un- 
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pumee  à tout  le  système,  on  réussit  souvent  à la 
guérir.  Dans  le  cas  contraire,  elle  est  presque  tou- 
jours mortelle. 

J ai  vu  le  cas  très-remarquable  d’une  hydropisie 
ascite  cliez  une  femme  de  soixante-dix-neuf  ans, 
où  la  sérosité'  épanchée  s’évacua  par  des  ulcères 
survenus  spontanément  aux  jambes,  au  moment 
ou  la  tumeur  avait  acquis  le  plus  haut  degré  d’ex- 
tension. En  moins  de  trois  semaines  la  tuméfaction 
du  bas-ventre , qui  était  énorme,  et  celle  des  cuisses, 
avaient  entièrement  disparu , et  se  trouvaient  rem- 
placées par  une  maigreur  extrême.  La  malade  mou- 
rut de  la  fièvre  hectique. 

L’hydrothorax  n’est  pas  moins  commun,  mais 
cette  maladie  résiste  le  plus  souvent  aux  secours 
de  l’art  les  plus  efficaces. 

On  a remarqué  que  l’hydropisie  aiguë  du  cer- 
veau devenait  plus  fréquente  parmi  les  enfans 
depuis  quelques  années.  Elle  se  manifeste  com- 
munément entre  trois  et  dix  ans.  La  mauvaise 
habitude  de  donner  aux  enfans  des  boissons  spi- 
ntueuses  ou  échauffantes,  des  alimens  trop  succu- 
lens  ou  épicés,  des  médicamens  trop  excilans,  peut, 
en  déterminant  une  action  trop  forte  du  système 
vasculo-sanguin , produire  chez  eux  une  disposition 
a cette  maladie.  Dans  les  six  dernières  années, 
quarante-deux  individus  en  ont  péri  à Strasbourg! 
Selon  Odier,  elle  est  très-commune  à Genève, 
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où  U en  meurt  à peu  près  douze  à treize  enfans 
année  courante.  On  l’observe  aussi  fréquemment 
en  Angleterre. 

Indépendamment  des  vésicatoires,  le  calomel 
est  le  remède  qui  a paru  jusqu  à présent  le  plus 
efficace  dans  son  traitement;  mais  il  faut  l’admi- 
nistrer à assez  haute  dose  pour  affecter  la  bouche. 

Les  habilans  de  ce  pays  sont  peu  sujets  au  cal- 
cul de  la  vessie.  L’opération  de  la  taille  y est  pour 
cette  raison  rarement  pratiquée. 
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'a  r le  a u de  la  mortalité  résultant  de  quelques  mala- 
dies dans  les  diverses  saisons  de  ï année  ( calculé 
sur  une  période  de  diæ  ans , c’est-à-dire , depuis  1806 
jusqu’à  i8i5  inclusivement ). 
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État  des  vaccinations  pratiquées  à Strasbourg 
depuis  l’an  XIII  jusqu  à i8i5  inclusivement. 


Années. 

A 

l’hospice 
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OBSERVATIONS. 


Beaucoup  de  médecins  et  de 
chirurgiens  n'ayant  pas  tenu  note 
des  enfans  qu’ils  ont  vaccinés,  on 
n’exagèrera  pas  en  augmentant 
d’un  quart  le  nombre  des  enfans 
vaccinés  , ce  qui  éleverait  ce  total 
à passé  2000. 

Quelques-uns  des  hommes  de 
l’art  qui  ont  pratiqué  la  vaccina- 
1 tion  , n’ayant  pas  donné  l’indica- 
tion précise  du  nombre  des  indi 
. vidus  qu’ils  ont  vaccinés  y et  un 
j chirurgien  n’ayant  pas  fourni 
' réponse  , le  total  de  768  peut  bien 
être  porté  à 85o,  même  à 900 

L’effet  heureux  des  dispositions 
prescrites  par  M.  le  Préfet  et  par 
l’administration  locale  , pour  ré- 
pandre le  bienfait  de  la  vaccina- 
tion , et  même  pour  contraindre 
ceux  qui  , par  préjugé  ou  pa 
une  coupable  négligence,  y avaient 
soustrait  leurs  en  Uns  , est  évident 
par  le  résultat  de  ces  deux  années 

Les  vaccinations  ont  été  inter- 
I rompues  pendant  les  derniers  mois 
1 de  l’année  , parce  que  la  fièvre 
1 nerveuse  ou  le  typhus  , apporté 
J dans  la  ville  par  les  militaires  reve 
nant  de  l’armée  , commençait  à 
faire  des  progrès  , que  par  consé 
quent  on  jugea  prudent  d’inter- 
rompre ces  opérations. 

. Malgré  le  blocus  de  la  ville  pen- 
l dant  le  premier  semestre,  et  les 
J maladies  épidémiques  en  Janvier 
1 et  Février  , le  nombre  des  vacci- 
nations a cependant  été  très-con- 
' sidérable  pour  cette  année. 

! Les  troubles  de  l’interrègne  et  un 
| second  blocus  ont  un  peu  paralysé 
Iles  vaccinations  en  1 8 i 5 . 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


Secours  publics , hôpitaux , établissement 
de  bienfaisance  et  prisons. 

Dans  tous  les  temps  la  ville  de  Strasbourg  s’est 
avantageusement  distinguée  par  ses  réglemens  de 
police  concernant  la  distribution  de  secours  pu- 
blics ; ils  portent  tous  l’empreinte  de  la  sollicitude 
et  de  l’expérience  la  plus  consommée. 

Les  hôpitaux  et  les  nombreux  établissemens  de 
bienfaisance,  monumens,  pour  la  plupart,  de  la 
piété  de  nos  ancêtres,  honorent  infiniment  la  ville; 
ils  laissent  peu  de  chose  à désirer,  et  peuvent  même 
servir  de  modèle.  Je  vais  tâcher,  dans  ce  chapitre, 
de  tracer  un  léger  aperçu  de  ces  différons  objets. 

Secours  aux  noyés  et  aux  asphyxiés. 

L’ancien  magistrat  avait  déjà  publié,  en  1782, 
une  ordonnance  concernant  les  noyés  , et  avait 
établi  des  boîtes  destinées  à leur  porter  secours , 
construites  sur  le  modèle  de  celles  du  S.r  Pia; 
mais  cet  objet  fut  négligé  par  la  suite,  et  les  boîtes 
ont  fini  par  se  trouver  dans  une  telle  dégradation 
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qu’il  n’était  plus  possible  de  s’en  servir.  Il  était 
donc  essentiel,  non -seulement  de  les  rétablir  et 
de  renouveler  les  anciennes  ordonnances  , mais 
encore  de  perfectionner  cet  établissement,  en  pro- 
filant des  résultats  dus  à l’expérience  et  aux  progrès 
successifs  des  connaissances. 

C’est  d’après  ces  considérations , et  sur  les  ins- 
tructions communiquées  par  l’école  de  médecine, 
qu’il  a été  établi,  par  arrêté  de  M.  le  Maire  du  2 5 
Mai  1808,  des  dépôts  de  secours  pour  les  noyés 
et  les  asphyxiés , aux  endroits  suivans  ; savoir  : 

i.°  A la  maison  du  S.r  Scbwing,  commissaire  de 
police  adjoint,  hors  de  la  porte  Blanche  ; 

2.0  Au  quai  de  la  Bruche,  au  bureau  de  l'octroi 
de  l’écluse  supérieure  ; 

5.°  Au  Finkwiller,  n.°  8,  chez  le  S.1  Solger, 
chirurgien  ; 

4-°  Au  pont  du  Corbeau,  n.°  91 , chez  la  veuve 
Pûedlin  ; 

5. °  A la  place  du  Sable , n.°  4 ? chez  le  S.1  Dill , 
chirurgien  ; 

6. °  A.  la  Krautenau,  n.°  164,  chez  la  veuve  Fellner; 

7.0  Au  quai  des  Pêcheurs,  n.°  59,  à l’auberge 
du  Bateau  d’or,  chez  le  S.r  Bohrer; 

8.°  A la  place  du  Broglie,  n.°  2,  chez  le  docteur 
Lobstein  ; 

9.0  Au  faubourg  Blanc  , n.°  5 , chez  le  S.1 
Clausing , chirurgien  ; 
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10.  Hors  de  la  porte  des  Juifs,  à l’auberge  dite 
Scbulzengarlen  , chez  le  S.r  Bohrer; 

i i.  A la  Robertsau,  à l’auberge  du  Wasser- 
zoll,  chez  le  S.r  Gundelwein; 

13.  Au  moulin  de  la  Robertsau  , chez  le  S.r 
Dietsch  ; 

i5.  Au  petit  pont  du  Rhin,  chez  le  consigne  civil. 

Les  divers  depots  sont  indiques  par  un  écriteau 
place  devant  chaque  local,  et  portant  l’inscription: 
Depot  de  secours  pour  les  noyés  et  asphyxiés. 

Il  y a dans  chaque  dépôt  deux  boîtes,  savoir, 
la  boite  au  hnge,  et  la  boîte  aux  ustensiles. 

La  boite  au  hnge  renferme,  une  couverture  de 
laine  ; un  bonnet  ; un  frottoir  en  lame  ; deux 
hiosses;  du  hnge  pour  essuyer;  deux  serviettes; 
une  seringue  à lavement,  accompagnée  de  deux 
canules. 

La  boîte  aux  ustensiles  est  disposée  par  cases 
étiquetées  en  français  et  en  allemand;  elle  contient: 

Une  pompe  foulante  et  aspirante,  dont  on  verra 
1 usage  plus  bas,  garnie  d’un  robinet  de  cuivre; 
deux  canules  droites  et  une  courbe  ; un  soufflet  à 
spirale  pour  l’administration  des  poudres  sternu- 
laloires;  une  boîte  contenant  une  livre  de  tabac  à 
fumer  ; une  boîte  contenant  une  livre  de  chaux 
vive  en  poudre  ; un  morceau  de  savon  d’un  quart 
de  livre;  un  flacon  d’ammoniaque  liquide;  un 
flacon  d’eau-de-vie  camphrée;  une  petite  boîte  con-. 
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tenant  des  poudres  siernutatoires  ; une  cuiller  à 
bouclie  ; quatre  grandes  plumes  garnies  de  leur 
barbe. 

Il  y a en  outre,  à chaque  depot,  un  brancard 
élastique,  pour  servir  tant  au  transport  des  as- 
phyxiés qu’à  leur  administrer  les  secours  néces- 
saires. 

On  trouve  aussi  dans  les  boites  une  instruction 
imprimée  sur  le  traitement  des  noyés  et  des  as- 
phyxiés. 

Ces  dépôts  sont  sous  la  surveillance  des  com- 
missaires de  police,  et  doivent  être  visités  de 
temps  en  temps. 

Lorsqu’un  noyé  est  retiré  de  l’eau  , il  est 
prescrit  de  le  transporter  de  suite  et  avec  précau- 
tion dans  une  maison  voisine,  où  les  secours  lui 
sont  appliqués  sans  le  moindre  retard.  Ces  secours 
doivent  être  dirigés  par  un  médecin  ou  un  chirur- 
gien, et,  autant  que  possible,  en  présence  du  com- 
missaire de  police.  En  conséquence , tout  médecin, 
chirurgien  ou  officier  de  santé  est  invité  et,  au 
besoin,  requis  de  se  rendre  au  secours  du  no^é 
ou  asphyxié,  aussitôt  qu’il  est  informé  d’un  accident 
de  cette  espèce,  soit  que  l’avis  lui  en  parvienne  pai 
le  commissaire  de  police,  soit  par  un  particulier. 

Si  les  secours  sont  infructueux  et  se  terminent 
par  la  mort  du  noyé  ou  asphyxié , et  si  1 individu 
n’est  réclamé  par  aucune  personne  domiciliée  ou 
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i a) ani  le  moyen  de  Je  faire  enterrer,  il  est  trans- 
porte ,i  Uiopital  civil,  où  il  reste  dépose'  pendant 
tiois  jours,  et  où  il  peut  être  inspecté  par  toute 
] t isonne  qui  se  présente.  S’il  n’est  pas  reconnu, 

m reclame'j  l’hospice  civil  pourvoit  à son  enter- 
rement. 

Il  est  alloue,  à titre  d’honoraire,  de  récompense 
ou  de  salaire,  à ceux  qui  ont  repêché  ou  secouru 
un  noyé  ou  asphyxié  5 savoir: 

i.°  Pour  le  repêchage  d’un  noyé  rappelé  à la 


vie 
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Pour  le  repêchage  d un  noyé  non  rap- 
i pelé  à la  vie 

5.°  Pour  te  transport  d’un  noyé  ou  as- 
phyxié à l’endroit  où  les  secours  lui  sont 
administrés ^ 

4- °  Au  médecin  , chirurgien  ou  officier 
de  santé,  pour  un  noyé  ou  asphyxié  rappelé 

à la  vie  

12 

5-  Aux  personnes  qui  ont  le  plus  parti- 

culièrement travaille  à l’administration  des 
recours  prescrits g 

Bans  le  traitement  des  noyés  il  importe  de  rani- 
mer ta  chaleur  naturelle,  d’exciter  la  sensibilité, 
et  surtout  de  rétablir  le  jeu  de  la  respiration. 

C’est  pour  atteindre  ce  dernier  but,  qu’on  a 
l’abord  proposé  de  pratiquer  l’insufflation  de 
«ouclie  à bouche,  au  moyen  d’un  tube  placé  entre 
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l’asphyxié  et  l’opérateur  : mais  on  sent  combien  ce 
procédé  est  défectueux,  puisque  l’air  qu’on  intro- 
duit de  la  sorte  , a déjà  élé  vicie  par  la  respiration. 
On  en  vint  ensuite  à l’usage  des  soufflets  pour 
cette  opération,  et  l’on  se  servit  surtout  de  celui 
de  Pia  : c’est  celui  qui  se  trouvait  dans  les  an- 
ciennes boites  à noyés. 

Dans  tous  ces  procèdes  on  se  bornait  a pousser 
de  l’air  dans  le  poumon,  et  on  négligeait  absolu- 
ment l’extraction  du  gaz  et  de  l’écume  qui  séjour- 
nent dans  la  capacité  de  cet  organe.  Il  fallait  donc 
suppléer  ici  à l’insuffisance  de  lart  ; et  c est  ce  que 
M.  le  professeur  Meunier  a fait  en  imaginant  un 
instrument  qui  sert,  à volonté , de  pompe  foulante 
et  aspirante.  Cet  instrument  est  compose  de  tiois 
pièces  , savoir  , d’un  piston , d un  robinet  et  d un 
corps  de  pompe  : son  mécanisme  est  très-simple, 
et  la  manœuvre  en  est  extrêmement  facile.  Ce  sont 
ces  raisons  qui  l’ont  fait  adopter  dans  les  nouvelles 

boîtes  à noyés  dont  on  vient  de  parler. 1 

Il  n’est  pas  inutile  de  remarquer  que  M.  le  pro- 
fesseur Lauth  avait  déjà  imaginé  un  instrument 
propre  à remplir  le  même  but.  Il  est  formé  de 
doux  corps  de  pompes  garnis  chacun  de  leur  pis- 
ton et  correspondant  à une  canule  commune.  Ces 


i On  en  trouve  la  description 
imprimé,  fait  à l’École  de  médecine, 
sur  les  moyens  de  rappeler  les  noy 


détaillée  dans  le  rapport 
par  MM-  Meunier  et  Noël, 
és  à la  vie,  etc. 
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deux  pistons,  réunis  par  leurs  manches,  jouent  en 
même  temps.  L’un  est  destiné  à faire  le  vide  dans 
le  poumon,  et  l’autre  à y pousser  de  l’air  atmos- 
phérique. La  disposition  des  soupapes  devait  favo- 
riser cette  manœuvre,  et  dispenser  de  retirer  la 
canule  du  nez  à chaque  insufflation  ; mais  cet 
instrument,  très-ingénieux,  ayant  été  mal  exécuté, 
n’a  jamais  été  employé. 1 

Malgré  les  ordonnances  très-sages  dont  il  a été 
question  , et  les  précautions  utiles  prises  aux  hains 
publics  pour  éviter  les  accidens  malheureux,  il  ne 
se  passe  pas  d’année  sans  qu’on  ne  compte  un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  noyés.  On  réussit 
à les  sauver,  lorsque  les  secours  sont  administrés 
promptement  et  avec  méthode  : en  voici  un 
exemple. 

Le  24  Juillet  1810,  à une  heure  après  midi, 
Marguerite  Laser , âgée  de  dix  ans , aidant  sa  mère 
occupée  à laver  du  linge  au  bord  de  la  rivière, 
au-dessous  du  pont  S.  Guillaume,  fit  des  efforts 
pour  ressaisir  une  pièce  qui  lui  était  échappée 
des  mains,  perdit  l’équilibre,  et  tomba  dans  la  ri- 
vière, qui  l’entraîna  et  l'engloutit.  La  mère  cria  au 
secours , mais  long-temps  sans  succès  ; enfin , ses 
cris  et  ses  lamentations  attirèrent  trois  pêcheurs, 


1 II  est  décrit  dans  la  dissertation  de  M.  Schim  : de  sub 
mersis  specimen  inaugurale  , etc . ; Argent.  1 j88. 
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qui  vinrent  avec  une  nacelle,  et  qui,  au  moyen  de 
perches , de  crochets  et  de  cordes , parvinrent  à 
repêcher  le  corps  de  celte  enfant,  qu’ils  déposèrent, 
sans  signe  de  vie,  sur  le  rivage.  On  la  transporta 
de  suite  dans  une  maison  voisine,  et  l’on  me  fit 
appeler.  J’arrivai  assez  à temps  pour  empêcher 
qu’on  ne  la  renversât  la  tête  en  bas,  pratique  dan- 
gereuse et  malheureusement  encore  en  usage  parmi 
le  peuple. 

Je  fis  de  suite  dépouiller  l’enfant  de  ses  habits  ; 
je  la  fis  coucher  sur  un  matelas,  et  la  fis  essuyer 
avec  des  linges  secs.  Tout  le  corps  était  pale,  sans 
aucune  tache  rouge  ou  bleuâtre.  On  la  frotta  avec 
des  flanelles  chauffées  ; on  lui  brossa  la  plante  des 
pieds.  On  continua  à frotter  et  à brosser  ; et,  quelle 
surprise  ravissante!  on  entendit  une  respiration 
profonde  comme  un  long  soupir,  quelques  mi- 
nutes après,  un  second,  et  après  des  intervalles 
plus  courts,  un  troisième  et  un  quatrième  soupir. 
On  distinguait  dans  les  soupirs  une  espèce  de 
ronflement  dans  le  gosier,  et  l’on  vit  paraître  des 
mucosités  écumeuses  a la  bouche. 

Je  jugeai  qu’un  vomitif  pourrait  elre  utile  , mais, 
n’ayant  rien  sous  la  main,  j’essayai  de  lui  faire 
avaler  une  cuillerée  d’eau  de  lavande.  Ce  moyen 
réussit  parfaitement , et  elle  rendit  immédiatement 
après  une  quantité  étonnante  deau,  quelle  aiait 
sans  doute  avalée  en  tombant  dans  la  nvière. 
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Aussitôt  elle  ouvrit  les  yeux  , poussa  des  cris  et 
lit  des  efforts  connue  pour  se  sauver,  car  elle  se 
croyait  encore  dans  l’eau.  Peu  à peu  le  trouble 
de  ses  sens  s apaisa,  elles  fonctions  vitales  reprirent 
leur  jeu.  On  1 habilla;  on  la  coucha  dans  un  lit; 
on  lui  donna  du  vin,  du  bouillon,  et  au  bout 
de  quelques  heures  elle  se  trouva  parfaitement 
remise  et  en  état  de  retourner  chez  elle.  Elle  était 
restée  environ  huit  à dix  minutes  sous  l’eau. 1 2 

S’il  arrive  qu’une  personne  soit  asphyxiée  par 
les  vapeurs  du  charbon  allumé,  on  doit  la  retirer 


i A cette  occasion  M.  le  Maire  me  fit  l’honneur  de  m’e'crire 
la  lettre  suivante. 

Strasbourg,  le  i ,er  Août  1810. 

Le  Maire  de  lu  ville  de  Strasbourg  , à M.  Graffenauer  , 
docteur  en  médecine,  etc. 

Monsieur, 

Le  rapport  de  M.  le  Commissaire  de  police  du  quatrième 
arrondissement  m’a  fait  connaître  le  dévouement  avec  lequel 
vous  avez  dirigé  l’administration  des  secours  à la  nommée 
Marguerite  Laser,  enfant  de  dix  ans,  retirée  de  la  rivière,  le 

24  Juillet,  sans  signe  de  vie , et  que  vous  avez  eu  la  satisfaction 
de  rendre  à la  vie. 

Cet  heureux  succès  a été  sans  doute  la  plus  belle  récompense 
de  votre  zèle.  Permettez  que  j’y  ajoute  l’expression  des  senti- 
mens  de  la  haute  estime  dont  votre  dévouement  m’a  pénétré 
pour  vous. 

Recevez  , Monsieur  , les  assurances  de  ma  considération 
distinguée.  Signe  OEsinoer,  Adjoint,  en  l’absence  du  Maire. 
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du  lieu  méphitisé , et  lui  administrer  les  premiers 
secours  praticables,  en  attendant  que  quelqu’un 
de  la  maison  se  rende  au  depot  voisin  pour  en 
faire  apporter  les  boîtes,  et  provienne  un  médecin 
ou  chirurgien  et  le  commissaire  de  police  de 
l’arrondissement. 1 

Le  traitement  de  celte  espèce  d’asphyxie  con- 
siste, i.°  à retirer,  le  plus  promptement  possible, 
les  asphyxiés  du  lieu  infecté;  2.0  à les  exposer  au 
grand  air,  et  à leur  ôter  les  vêlemens  qui  s’opposent 
aux  secours  qu’on  leur  donne  ; 3.°  à faire  sur 
leur  corps  des  aspersions  d’eau  froide  à pleins 
seaux  ; 4.0  enfin , à employer  les  aspirations  et  les 
insufflations  d’air. 

Si  les  secours  n’étaient  pas  promptement  effica- 
ces, le  corps  de  l’asphyxié  ayant  encore  de  la 
chaleur,  on  pratiquerait  la  saignée  de  la  jugulaire. 

Enfin,  si  l’appartement  dans  lequel  se  trouve 
un  asphyxié,  était  tellement  xnéphilisé,  quil  fût 
dangereux  de  s’y  introduire,  on  ouvrirait  d’ahord 
les  portes  et  fenêtres,  et  on  y jetterait  quelques 
seaux  d’eau  de  chaux. 2 

L’asphyxie  causée  par  la  vapeur  du  charbon 
allumé  arrive  assez  fréquemment  dans  cette  ville; 

1 Arreté  du  Maire,  du  2 5 Mai  1808,  concernant  les  secours 
à donner  aux  noyés  et  aux  asphyxies. 

2 Instruction  sur  le  traitement  des  asphyxies,  publiée  pat 
l’École  de  médecine  de  Strasbourg,  p.  i5. 
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presque  chaque  hiver  en  présente  des  victimes. 
Cela  tient  sans  doute,  d’un  côté,  à la  nécessité  où 
se  trouvent  beaucoup  de  personnes  d’user  de 
braise  et  de  charbons,  comme  d’un  chauffage  éco- 
nomique, soit  pour  les  besoins  domestiques,  soit 
pour  les  travaux  de  divers  métiers,  et,  de  l’autre, 
à la  négligence  de  ces  memes  personnes,  autant 
qu’au  défaut  d’instruction  sur  les  précautions  à 
prendre. 

On  11e  saurait  donc  assez  réveiller  l’attention 
sur  les  dangers  attachés  à l’usage  de  ce  combustible. 
La  police  devrait  publier  tous  les  ans  les  exem- 
ples malheureux  qui  ont  lieu  dans  l’étendue  de 
son  ressort  ; elle  indiquerait  en  même  temps  les 
principaux  secours  qu’il  convient  de  mettre  en 
usage. 

On  sait  maintenant  que  c’est  au  gaz  acide  car- 
bonique qui  se  dégage  pendant  la  combustion  du 
charbon,  mêlé  d’un  peu  d’hydrogène  carboné,  qu’il 
faut  rapporter  ces  effets  dangereux. 

Au  mois  de  Décembre  1812,  année  remarquable 
par  l’intensité  du  froid,  une  repasseuse,  demeu- 
rant dans  une  chambre  fort  étroite,  eut  l’impru- 
dence d y placer  le  réchaud  et  la  braise  dont  elle 
avait  besoin  pour  chauffer  ses  fers.  Comme  il  fai- 
sait très-froid,  elle  tint  la  chambre  bien  fermée. 
Peu  de  temps  après,  elle  ressentit  des  maux  de 
tête  et  des  vertiges,  et,  au  moment  où  elle  voulut 

*4 
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prendre  un  fer , elle  tomba  sur  le  réchaud  sans 
connaissance.  Aussitôt  ses  jupes  prirent  feu,  et 
elle  se  fit  une  brûlure  profonde , quelle  ne  sentit 
pas  clans  l’état  d’asphyxie  où  elle  se  trouvait.  Elle 
serait  morte  infailliblement,  si  le  hasard  n’avait 
amené  une  voisine  immédiatement  après  cet  acci- 
dent. La  surprise  de  celle  dernière,  envoyant  une 
personne  sans  signe  de  vie,  étendue  à terre,  en 
partie  sur  la  braise,  et  ses  habits  à moitié  brûlés, 
est  aisée  à concevoir.  Elle  chercha  à la  retirer  de 
la  braise , en  criant  au  secours.  Les  locataires  arri- 
vèrent; on  ouvrit  porte  et  fenêtres;  on  éloigna  la 
braise  ; on  versa  à l’infortunée  de  l’eau  froide  dans 
la  figure  : enfin,  elle  reprit  connaissance,  et  com- 
mença a se  plaindre  de  sa  bi  ului  e. 

Mais  ces  sortes  d’accidcns  n’ont  pas  toujours 
une  terminaison  si  heureuse,  surtout  si  des  cii- 
constances  particulières  empêchent  d’appliquer  les 
secours  à temps. 

Catherine  Schwab,  ouvrière  en  tabac,  âgée  de 
quarante-neuf  ans,  demeurant  à la  Krautenau,  dans 
une  petite  chambre  au  rez  de  chaussée,  rentra  chez 
elle,  le  17  Décembre  de  la  même  année,  à sept 
heures  du  soir.  Son  mari  étant  absent  pour  quel- 
ques jours,  elle  se  renferma  dans  sa  chambre,  et, 
voulant  ménager  le  bois,  elle  alluma  de  la  braise 
pour  se  chauffer;  mais  les  vapeurs  délétères  du 
charbon  l’eurent  bientôt  suffoquée.  Ce  11c  fut  que  le 
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lendemain  au  soir  que  les  personnes  qui  demeu- 
raient dans  la  meme  maison,  ainsi  que  les  voisins', 
n’ayant  pas  vu  sortir  celte  femme  pendant  toute 
la  journée,  et  remarquant  que  la  clef  de  la  serrure 
était  en  dedans  , conçurent  de  justes  alarmes. 
On  frappa  à sa  porte  ; point  de  réponse.  On  fit 
venir  un  serrurier,  et  par  son  aide  on  entra  dans 
la  chambre.  La  surprise  fut  extrême,  lorsqu’on  vit 
la  femme  Schwab  étendue  par  terre,  sans  mouve- 
mens  et  sans  aucun  signe  de  vie,  à côté  d’un 
brasier  de  charbons  consumés.  Dès -lors  il  ne 
resta  plus  de  doute  sur  la  cause  de  cet  accident 
[malheureux. 

Le  cadavre  avait  la  peau  ecchymosée  ; la  poitrine 
iet  le  bas-ventre  étaient  enflés  ; la  langue  et  les  lèvres 
î étaient  épaisses;  la  figure  livide,  tuméfiée;  les  yeux 
■ i demi-ouverts  et  saillans.  Les  membres  étaient, 

I encore  flexibles,  ce  qui  est  un  caractère  propre  à 
Dette  espèce  d’asphyxie.  Le  corps  avait  perdu  sa 
chaleur  naturelle. 

Les  secours  étaient  superflus  ici , puisqu’il  y 
ivait  déjà  vingt-quatre  heures  environ  que  l’événe- 

Inent  s’e'lait  passé.  Mais,  dans  des  cas  plus  récens, 

1 faut  tenter  tous  les  secours  possibles,  parce  que 
irritabilité  existe  encore  quelque  temps  après  celle 
Jnort  apparente;  et  souvent  il  suffit  de  réveiller 
i irritabilité  pour  mettre  en  jeu  toutes  les  fonctions 
rie  la  vie. 
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Les  secours  à porter  aux  personnes  asphyxiées 
par  les  vapeurs  des  fosses  d’aisance,  consistent, 

i.°  A retirer  l’asphyxie'  du  lieu  mephilise  ; 

2°  A l’exposer  au  grand  air  et  à la  vapeur  de 
l’acide  muriatique  oxygène'  ; 

3. °  A le  soumettre  aux  aspersions  d’eau  froide; 

4. °  A lui  faire  des  insufflations  d’air,  après  avoir 
débarrasse'  les  poumons  par  l’aspiration  ; 

5. °  A employer  des  cordiaux  et  des  irrilans. 

Le  propriétaire  ou  principal  locataire  de  la  mai- 
son où  l’accident  arrive  , est  obligé  de  fournir  le 
local  convenable  pour  y placer  l’asphyxié  pendant 
l’administration  des  secours. 

En  même  temps  que  l’on  fait  usage  des  moyens 
que  l’on  peut  appliquer  sans  le  ministère  d’un 
homme  de  l’art,  on  est  tenu  d’envoyer  quelqu’un 
au  dépôt  de  secours  le  plus  voisin , pour  y cher- 
cher les  boîtes,  et  de  faire  prévenir  un  médecin  j 
ou  chirurgien.  Le  commissaire  de  police  doit  éga- 
lement être  averti  le  plus  tôt  possible. 1 

Les  vapeurs  des  fosses  d’aisance  peuvent  don- 
ner lieu  à des  accidens  semblables  à ceux  causés 
par  la  vapeur  du  charbon.  En  1799?  ^es  vidan- ! 
geurs  ayant  puisé  d’une  fosse  d’aisance  à Stras- j 
bourg  les  matières  liquides  , l’un  d’eux,  pour  faire 
charger  les  matières  grasses  et  terrées,  prend  une  r 


1 Arrête  cité  du  Maire,  du  2 5 Mai  1S0S. 
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chandelle  et  se  fait  descendre  dans  la  fosse.  A 
peine  a-t-il  franchi  la  voûte  de  la  fosse,  que  sa 
chandelle  s etemt  et  qu’il  tombe  asphyxié.  Son 
camarade  se  fait  descendre  pour  le  secourir , et 
éprouve  le  meme  sort.  Une  femme  qui  se  trouvait 
là,  se  précipite  au  secours  de  ces  malheureux,  et 
allait  infailliblement  périr  avec  eux,  si  le  S.r  Girar- 
din,  menuisier,  n’eût  eu  l’adresse  de  retirer  suc- 
cessivement la  femme  et  les  deux  hommes.  Ces 
derniers  étaient  morts.  La  femme  seule  put  être 
rappelée  à la  vie. 

Des  expériences  faites  récemment  à Paris  par  M. 
Dupuytren  , ont  démontré  que  les  vapeurs  délé- 
teies  des  fosses  d aisance  sont  composées  d’hydro- 
sulfure d’ammoniaque  et  d’hydrogène  sulfuré.  Il  y 
a heu  de  présumer  que  des  recherches  ultérieures 
y feront  reconnaître  encore  le  gaz  acide  carbonique. 
De  cette  précieuse  découverte  on  a déduit  les 
moyens  préservatifs , et  ceux  de  curation , quil 
convient  d’employer  contre  ce  qu’on  appelle  vul- 
gairement  le  plomb  ou  la  mite.  On  précipite  le 
deinier  de  ces  gaz  par  l’eau  de  chaux.  On  attaque 
puissamment  les  deux  premiers  par  l’acide  muria- 
lique  oxjgéné,  en  isolant  le  soufre  qui  se  précipite, 
2t  en  formant  avec  les  autres  élémens  des  combi- 
îaisons  innocentes  deau  et  de  munate  d’ammo- 
aiaque. 

En  conséquence , pour  assainir  une  fosse  d’ai- 
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sance , il  faut  y jeter  d’abord  cinq  ou  six  seaux 
d’eau  de  chaux;  ensuite,  au  moyen  d’une  corde,  , 
on  descend,  jusqu’au  fond,  l’appareil  fumigatoire  : 
de  Guyton-Morveau , ouvert  de  manière  à répandre 
suffisamment  l’acide  muriatique  oxygéné  quil  con- 
tient, et  on  le  laisse  en  place  pendant  quelque 
temps.  Après  cette  operation,  on  introduit,  jus- 
qu’au fond  de  la  fosse,  une  chandelle  allumée  : si 
elle  s’éteint,  le  danger  subsiste.  On  continue  alors 
les  fumigations  : mais,  si  la  flamme  se  soutient,  les 
vapeurs  nuisibles  sont  décomposées. 

Les  vidangeurs  doivent  s’abstenir  de  tout  excès 
de  boisson  enivrante,  attendu  que  les  personnes 
qui  ont  pris  du  vin , de  la  bière  ou  de  1 eau-de-vie , 
au  point  d’en  avoir  la  tête  étourdie,  sont  pli^s  su- 
jettes à être  asphyxiées  que  celles  qui  ne  sont 
point  dans  cet  état. 

Mesures  de  police  et  de  sûreté  relatives  aux  j 
chiens,  et  propres  à prévenir  la  rage. 

Pour  prévenir  les  accidens  de  la  rage , et  poui 
rendre  cette  terrible  maladie  moins  commune  parmi 
les  chiens,  la  police  a pris,  à différentes  époques,  i 
des  mesures  très-sages,  qui  ont  encore  été  renou- 
velées le  20  Janvier  1812,  le  4 Janvier  181 5,  et 

au  mois  de  Février  1816. 

Les  propriétaires  de  chiens  sont  tenus  de  se 
procurer  au  bureau  de  police  des  marques  numé- 
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rotées,  pour  leurs  chiens.  Les  noms  des  proprie- 
taires et  leur  domicile  sont  inscrits  sur  un  registre 
au  fur  et  à mesure  de  la  distribution  des  marques. 

Tous  les  chiens  divaguant  sans  marque  sont 
abattus , à moins  d’être  menés  en  lesse  ou  attachés 
aux  voilures.  Il  est  sévèrement  défendu  aux  pro- 
priétaires de  chiens  de  grosse  race  de  les  laisser 
divaguer  dans  les  rues,  quoique  munis  de  marques. 
Les  boucliers  ne  doivent  laisser  sortir  leurs  chiens 
que  pour  la  conduite  des  bestiaux  à l’abattoir,  ou 
lorsqu’ils  se  mettent  en  route  ; et  il  leur  est  déplus 
recommandé  de  ne  pas  les  tenir  devant  leurs  étaux, 
où  non -seulement  ils  ne  sont  d’aucune  utilité, 
mais  où  ils  sont  nuisibles  sous  le  rapport  de  la 
propreté  et  de  la  sûreté  publique. 

Tous  les  chiens  quelconques  doivent  être  ren- 
fermés après  le  coucher  du  soleil. 

Dans  le  cas  où  un  chien  paraît  atteint  de  la  rage, 
le  propriétaire  est  tenu  de  le  remettre  au  maître 
des  basses  œuvres  pour  l’abattre , et  de  produire  à 
la  police  un  reçu  de  celui-ci,  constatant  que  le 
chien  a été  abattu. 

Les  propriétaires  de  chiens,  lorsqu’ils  contre- 
viennent à cette  disposition,  sont  poursuivis  rigou- 
reusement et  punis  en  conformité  des  lois. 

Si  un  chien  a mordu  d’autres  chiens,  ou  des 
hommes,  toute  personne  qui  en  a connaissance, 
est  tenue  d’en  avertir  sur-le-champ  la  police,  afin 
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qu’il  soit  pris  des  mesures  nécessaires  pour  faire 
tuer  les  chiens  mordus  et  pourvoir  au  traitement 
des  hommes. 

Dans  le  cas  où  les  personnes  mordues  sont  in- 
digentes ou  n’ont  pas  un  médecin  attitré,  le  trai- 
tement est  dirigé  soit  par  les  médecins  ou  chirur- 
giens de  l’hospice  civil,  soit  par  les  médecins  de 
canton,  et,  le  cas  échéant,  elles  sont  reçues  à l’hô- 
pital. Les  médecins  doivent  transmettre  au  maire 
des  renseignemens  sur  l’état  des  malades. 

L’ahattage  des  chiens  divaguant  sans  marque  a 
lieu  deux  fois  par  an,  en  été  et  en  hiver.1 

La  police  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions 
pour  prévenir  la  rage  chez  les  chiens.  On  ne  de- 
vrait accorder  la  permission  détenir  de  ces  animaux 
qu’à  ceux  qui  en  ont  besoin , soit  pour  la  chasse , 
soit  pour  différens  travaux  utiles,  pour  la  sûreté 
des  maisons,  des  troupeaux,  etc.;  'et  il  devrait  être 
défendu  d’avoir  des  chiens,  pour  raison  de  plaisir 
seulement. 

Les  propriétaires  des  chiens  devraient  être  res- 
ponsables des  suites  des  accidens  occasionés  par 


i Dans  quelques  villes,  comme  à Lille,  par  exemple,  on 
a l’habitude  de  mêler  du  poison  aux  ordures  qu’on  jette  dans  les 
rues,  pour  que  les  chiens  périssent  s’ils  en  mangent.  Dans 
d’autres  villes,  il  est  défendu  de  laisser  sortir  des  chiens,  à 
moins  qu’ils  ne  soient  muselés. 
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leurs  chiens,  toutes  les  fois  qu’il  serait  prouve’  que 
ceux-ci  ont  contracte  la  rage,  soit  par  defaut  de 
bonne  nourriture  ou  boisson , soit  par  négligence; 
ou  défaut  de  précaution  quelconque. 

On  devrait  de  plus  fixer  une  gratification  en  faveur 
de  celui  qui  prouverait  avoir  traité  avec  succès  des 
personnes  mordues  par  un  cliien  enragé,  si  toute- 
fois la  rage  s’est  manifestée  dans  les  six  mois  après 
l’accident. 

Cette  proposition  a déjà  été  faite  par  feu  le  doc- 
teur Picbler , ancien  médecin  de  celte  ville. 1 

Quoique  j’adopte  l’opinion,  généralement  reçue 
aujourd’hui , que  le  cadavre  d’un  individu  mort 
de  la  rage  ne  peut  plus  communiquer  cette  mala- 
die, je  pense  cependant  qu’il  serait  prudent  de 
brûler  toutes  les  hardes  de  cet  individu,  de  blan- 
chir avec  de  la  chaux  la  chambre  qu’il  a habitée, 
et  de  laver  le  plancher  avec  une  lessive  alcaline; 
de  défendre  de  laver  le  mort,  d’avoir  soin  de  le 
faire  enterrer  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et 
ci  ordonner  que  la  fosse  soit  d’un  ou  de  deux  pieds 
plus  profonde  qu’à  l’ordinaire  ; enfin , de  jeter  de 
la  chaux  vive  sur  le  cadavre. 2 


1 Mémoire  sur  les  maladies  contagieuses  } Strasbourg,  1786, 
pag.  100. 

2 Franck,  System  der  Polizey ; t.  XI , p.  297. 
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Mesures  concernant  la  vaccination  et  l extir- 
pation de  la  petite  vérole. 

Depuis  l’inlroduclion  de  la  vaccine,  les  grandes 
épidémies  de  la  petite  vérole  ont  cessé , la  morta- 
lité générale  a diminue  5 et  la  population  a visible- 
ment augmenté,  à mesure  que  1 usage  du  préseï- 
vatif  s’est  étendu.  C’est  un  fait  qu’on  ne  peut 
plus  révoquer  en  doute.  Aussi  le  Gouvernement 
met  - il  beaucoup  d’importance  à répandre  la 
vaccination  et  à la  rendre  générale.  Des  comités 
ont  été  créés  dans  les  départemens,  et  des  prix 
d’encouragement  ont  été  distribues  aux  plus  zélés 
vaccinateurs.  On  ne  peut  que  louer  le  zèle  avec 
lequel  nos  autorités  ont  secondé  les  vues  bienfai- 
santes du  Gouvernement. 

Combien  le  savant  et  infortuné  Lézay-Marnésia 
n’a-t-il  pas  de  droits  à la  reconnaissance  publique 
pour  les  heureux  résultats  qu’il  a obtenus  à cet 
égard  ! Nous  n’en  devons  pas  moins  à 1 autorité 
locale  pour  les  mesures  énergiques  par  lesquelle» 
elle  a cherché  à procurer  l’extirpation  de  la  petite 
vérole  , et  pour  la  sévérité  quelle  a employée 
contre  ceux  qui  opposaient  des  difficultés  au  but 

salutaire  de  la  vaccination. 

L’arrêté  de  M.  le  Maire,  du  7 Mai  1811, 
renouvelé  le  2 3 Juillet  181 4 ? j>oiie  que  les 
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médecins,  chirurgiens  et  officiers  de  santé,  e'tahlis 
dans  la  ville  et  sa  banlieue,  sont  invités,  sous  leur 
responsabilité'  personnelle  , à foire  leur  déclaration 
à ,ja  Mairie  toutes  les  fois  qu’ils  sont  appelés  pour  le 
traitement  d’individus  non  vaccinés  qui  seraient 
attaqués  de  la  petite  vérole. 

Aussitôt,  par  ordre  du  Maire  et  à la  diligence 
du  commissaire  de  police  du  canton , il  est  apposé 
un  écriteau  aux  maisons  où  il  y a un  malade  de 
petite  vérole , afin  que  toute  personne  qui  aurait 
à en  craindre  l’atteinte  , en  évite  l’approche. 
Cet  écriteau  porte  en  gros  caractères  et  dans  les 
deux  langues  ces  mots  : Communication  inter- 
dite; malade  de  la  petite  vérole. 

Cet  écriteau  ne  peut  être  enlevé  qu’avec  l’auto- 
risation de  la  police  ; ce  qui  n’a  lieu  que  sur  un 
certificat  d'un  docteur  en  médecine  ou  en  chirur- 
gie, constatant  que  le  malade  de  la  petite  vérole 
est  entièrement  guéri  et  qu’il  n’y  a plus  de  conta- 
gion à craindre,  ou,  en  cas  de  décès,  vingt-quatre 
heures  après  l’enterrement. 

Si  1’  écriteau  se  trouve  enlevé  sans  l’autorisation 
de  la  police,  il  est  jDlacé  un  planton  dans  cette 
maison , aux  frais  de  ceux  qui  ont  à répondre  du 
malade  : ce  planton  empêche  toute  communica- 
tion avec  le  malade,  à l’exception  des  personnes 
qui  sont  chargées  de  ses  soins. 

En  cas  d’indigence,  le  malade  doit  être  trans- 
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porté  à l’hospice  civil  et  traité  dans  un  local  en- 
tièrement séparé  ; il  ne  sort  de  l’hospice  que  lors- 
qu’il n’y  a plus  de  contagion  à craindre. 

L’arrêté  du  2 3 Juillet  1814  dit  formellemei  t, 
que  les  pareils , tuteurs  et  toutes  autres  personnes 
responsables  des  enfans  qui  leur  sont  confiés,  sont 
tenus  de  les  faire  vacciner  dans  les  premiers  trois 
mois  après  la  naissance , à moins  que  des  motifs 
de  santé,  constatés  par  les  médecins  ou  chirur- 
giens , n’obligent  de  retarder  la  vaccination. 

Les  médecins  et  chirurgiens  exerçant  à Stras- 
bourg sont  obligés  d’adresser  au  Maire , à la  fin  de 
chaque  trimestre  , le  relevé  nominatif , conforme 
au  cadre  prescrit,  des  individus  qu’ils  ont  vaccinés 
pendant  cette  période.  Ces  relevés  servent  à for- 
mer le  tableau  général  des  vaccinations  dans  la 
ville  et  banlieue , qui  est  dressé  à la  Mairie  et 
transmis  à M.  le  Préfet. 

On  ne  reçoit  plus  de  contrat  d’apprentissage, 
et  l’on  n’en  délivre  plus  de  certificat , ni  de  livret 
de  compagnon,  à moins  que  la  partie  intéressée  ne 
rapporte  un  certificat  constatant  qu’elle  a été  vacci- 
née ou  quelle  a eu  la  petite  vérole. 

Les  mêmes  dispositions  s’appliquent  aux  élèves 

des  écoles  et  autres  établissemens  publics  d ins- 

\ 

truction. 

Enfin,  par  son  arrêté  du  5 Septembre  1814,  le 
Maire  ordonne  que  les  personnes  qui  refuseront 
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lie  Jaire  vacciner  leurs  enfans  ou  de  produire  les 
certificats  justificatifs , seront  traduites  devant  le 
tiiliunal  de  police  simple,  et  qu’on  leur  appliquera 
l’amende  portée  par  l’article  475  du  Code  pénal 
pour  les  conlrevenans. 

Les  mesures  coercitives  dont  il  vient  d’étre  parlé, 
ne  paraissent  pas  avoir  reçu  leur  exécution  entière 
et  soutenue.  On  ignore  les  obstacles  qui  s’y  sont 
opposés.  Elles  sont  cependant  conformes  à ce  qui 
se  piaüque  avec  succès  dans  plusieurs  grandes 
villes  de  1 Europe , qui  se  distinguent  par  une 
bonne  police.  Elles  sont  meme  moins  sévères, 
paice  quelles  ne  sont  dirigées  que  vers  le  but  de 
produire  une  impression  morale  sur  les  parens 
qui,  par  leur  obstination  ou  leur  insouciance,  ont 
exposé  leurs  enfans  h recevoir  la  petite  vérole,  et 
on  peut  même  dire  que  l’apposition  d’un  tableau 
d’avertissement  à la  maison  renfermant  un  individu 
attaqué  de  cette  maladie,  afin  de  prévenir  les  autres 
de  la  contagion  a laquelle  ils  s’exposent  en  y 
entrant,  est  fondée  dans  les  principes  et  les  devoirs 
de  la  police. 

Mesures  en  cas  d’ incendies. 

Le  feu  détruit  quelquefois  les  habitations  des 
hommes  ; il  dévore,  en  un  instant,  la  fortune  de 
plusieurs  particuliers,  et  les  réduit  à l’indigence. 
La  ville  de  Strasbourg  a essuye  plusieurs  événe- 
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mens  malheureux  de  ce  genre  h Les  magistrats 
doivent  donc  prendre  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  prévenir  ces  accidens,  et  pour  y re- 
médier aussitôt  qu’ils  ont  éclaté.  C’est  dans  cette 
intention  que  les  ramoneurs  sont  charges  de  visiter 
fréquemment  les  cheminées  et  de  veiller  à leur 
propreté'.  On  a aussi  établi  à Strasbourg  un  corps 
de  pompiers  et  ouvriers,  spécialement  commis  a 
la  manœuvre  des  pompes  et  agrès,  et  aux  autres  tra- 
vaux du  feu. 

Lorsqu’un  incendie  s’est  manifeste',  on  sonne  le 
tocsin  avec  l une  des  grandes  cloches  de  la  cathé- 
drale : en  même  temps  on  arbore  sur  la  tour  de 
cet  édifice,  dans  la  direction  du  feu,  des  fanaux 
si  c’est  la  nuit,  et  des  drapeaux  si  c’est  le  jour.  Les 
gardes  de  la  tour  annoncent  en  outre,  au  moyen 
d’un  porte-voix,  le  lieu  de  l’incendie. 

Le  signal  du  tocsin  est  continué  ou  ralenti  selon 
les  progrès  du  feu. 

Dès  que  les  gardes  aperçoivent  une  fumée  sus- 
pecte, ils  sont  obligés  d’en  prévenir  la  police. 

Lorsqu’un  incendie  se  manifeste  de  manière  à 
faire  présumer  qu’il  ne  puisse  elre  assez  tôt  aperçu 


i En  i 386 , un  incendie  violent  détruisit  en  peu  de  temps 
cent  soixante-six  maisons  dans  la  rue  située  derrière  la  place 
d’Armes,  et  (jui,  à cause  de  cet  événement,  est  encore  appelée 
Coin  brûlé. 
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de  la  cathédrale,  les  voisins  doivent  egalement  en 
prévenir  la  police. 

Lorsque  le  tocsin  sonne  la  nuit,  les  proprié- 
taires et  locataires  occupant  les  premiers  étages  des 
maisons  , sont  tenus  de  les  éclairer  jusqu’après  le 
signal  de  la  retraite. 

Sept  grands  dépôts  de  pompes  et  agrès  ont  été 
établis  dans  les  difïerens  quartiers  de  la  ville  ; cha- 
cun a son  chef  et  un  nombre  suffisant  de  pom- 
pieis,  qui  portent  a la  boutonnière  de  leur  habit 
une  marque  distinctive  indiquant  leurs  fonctions 
dans  la  police  des  incendies.  On  a en  outre 
préposé  au  feu  un  chef  des  maçons  et  un  chef  des 
charpentiers,  avec  un  nombre  suffisant  de  ma- 
nœuvres portant  tous  des  marques  distinctives. 
Les  maîtres  brasseurs,  bouchers,  tonneliers  et  ba- 
que tiers  sont  tenus  d envoyer  à 1 incendie  leurs 
garçons  avec  leurs  tendelins  pour  porter  de  l’eau. 
On  a établi  en  outre  44  puiseurs  d’eau  attitrés,  et 
six  maîtres  ramoneurs  pour  les  travaux  de  leur 
métier  relatifs  au  feu.  Enfin,  il  y a encore  un  cer- 
tain nombre  de  citoyens  dignes  de  confiance  et  d’une 
piobité  assurée,  portant,  pour  être  reconnus,  une 
écharpe  rouge  au  bras,  et  chargés  de  sauver  les 
effets  menacés  par  le  feu. 

Pour  le  maintien  de  l’ordre  public,  de  nom- 
breuses patrouilles  parcourent  la  ville;  et,  pour 
encourager  le  zèle  des  pompiers,  on  accorde  une 
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^ratification  de  5o  francs  à la  première  pompe  ai- 

u 1 . 

rivaiitàrincendie,et  une  de  20  francs  à la  seconde.1 

Les  secours,  aux  incendies,  doivent  être  prompts 
cl  distribues  sans  confusion.  On  forme  ordinairement 
une  chaîne  depuis  le  bâtiment  embrase  jusqu’à  la 
rivière,  ou  jusqu’aux  puits  les  plus  voisins.  On 
passe  successivement  de  main  en  main  des  seaux 
en  cuir,  contenant  l’eau  nécessaire  pour  le  service 
des  pompes.  Si  1 incendie  est  considérable  cl  si  les 
maisons  voisines  sont  exposées,  on  fait  jouer  Jes 
pompes,  pour  diriger  l'eau  sur  les  tous,  et,  dans 
le  cas  ou  cela  n est  pas  sullisant , on  démolit  les 
couvertures  de  ces  maisons. 

Les  maîtres  charpentiers , ramoneurs  et  autres 
se  portent  dans  les  lieux  où  le  feu  est  le  plus 
violent,  et  désignent  aux  pompiers  les  endroits 
dans  lesquels  il  faut  jeter  une  grande  quantité 
d’eau.  Les  secours  doivent  être  continués  jusqu  a ce 
qu’on  n’aperçoive  plus  aucune  trace  du  feu. 

Hôpitaux  et  établissement  de  bienfaisance. 

% 

Hôpital  civil. 

Parmi  les  établissemens  publics  de  bienfaisance, 
l’hôpital  civil  ou  bourgeois  mérite  le  premier  rang. 

Cet  hospice  a été  fondé  originairement  par  la 


I Arrêté  du  Maire,  du  3i  Décembre  1S10,  concernant 
l’organisation  des  secours  et  de  la  police  aus.  incendies. 
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ville.  L epoque  de  celte  fondation  n’est  pas  bien 
certaine.  La  première  mention  en  est  faite  en  1 1 43 
dans  un  diplôme  d’un  évêque  de  Strasbourg  , 
00011116’  Burekhard.  Il  fut  d’abord  construit  dans 
la  rue  qui  en  porte  encore  aujourd’hui  le  nom 
( Spitalgasse  en  allemand  ) , non  loin  de  la 
cathédrale. 

Plusieurs  évêques  , et  surtout  Cunon , au  XII.e 
siècle,  ont  concouru  à le  doter.  La  peste  de  i3i6 
le  fit  reléguer  hors  de  la  ville,  entre  la  porte  de 
1 Hôpital  et  celle  des  Bouchers.  Mais  en  1392  on 
le  rétablit  dans  la  ville  pour  le  mettre  à l’abri 
des  invasions  des  ennemis.  Son  domaine  s’agrandit 
successivement,  tant  par  des  donations  et  des  con- 
cessions de  différente  nature , que  par  la  libéralité 
du  magistiat  et  1 incorporation  de  divers  biens 
ecclésiastiques.  C’est  ainsi  qu’en  i52Ô  les  biens  du 
couvent  de  S.c  Claire  lui  furent  dévolus  - en  i53o, 
il  fut  enrichi  par  la  moitié  de  ceux  du  couvent 
dArbogast;  en  i53i,  ceux  des  frères  prêcheurs 
lui  tombèrent  en  partage;  enfin,  en  1701,  il  ob- 
tint, par  arrêt  du  ci-devant  conseil  d’état,  lesbiens 
des  lépreux  de  la  Rothkirch,  de  l’hôpital  de  S.e 
Barbe,  dit  communément  le  petit  hôpital,  et  ceux 
destinés  a 1 entretien  des  pauvres  passans,  etc. 

Il  fut  détruit  par  un  incendie  en  1716,  et  re- 
bâti en  1720. 

Les  revenus  de  cet  hospice  ont  été  considéra- 
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blement  diminues  par  suiie  de  la  révolution.  Il  a 
non-seulement  perdu  ses  possessions  et  ses  rentes 
sur  la  rive  droite  du  Rhin , mais  encore  une  grande 
partie  de  ses  revenus  en  argent,  de  ses  renies  en 
grains,  de  ses  biens  aliénés  comme  domaines  na- 
tionaux et  non  encore  liquidés,  dont  le  montant  a 
été  versé  dans  les  caisses  nationales,  et  de  ses  capi- 
taux placés  sur  la  ville  de  Strasbourg,  non  encore 
liquidés  non  plus.  A quoi  il  faut  ajouter  les  pertes 
qu’il  a essuyées  par  l’abolition  des  dixmes,  parles 
remboursemens  faits  en  assignats , etc.  Toutes 
pertes  ont  amené  un  déficit  de  70,000  francs,  qui 
est  couvert  aujourd’hui  par  l’octroi. 

L’administration  des  hiens  de  l’hôpital  est  sous 
la  direction  d’une  commission  composée  de  cinq 
membres,  sous  la  présidence  du  Maire. 

Le  bâtiment  a peu  de  largeur,  mais  beaucoup 
d’étendue  en  longueur.  Cette  forme  de  construc- 
tion , jointe  à sa  position  vers  la  partie  supérieure 
et  méridionale  de  la  ville,  favorise  beaucoup  l’accès 
de  l’air  et  des  vents. 

La  face  antérieure  se  présente  au  nord;  elle  est 
isolée,  donnant  sur  une  grande  cour  qui  régné 
dans  toute  la  longueur  de  l’édifice.  Au  fond  de 
cette  cour  se  trouve  un  enclos  garni  d’arbres , qui 
sert  de  promenade  aux  convalescens. 

La  face  postérieure  regarde  le  sud  (c  est  cel  c 
qu’on  voit  sur  la  gravure  qui  est  à la  tête  de  cel 
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ouvrage)  ; un  petit  canal  la  séparé  du  rempart.  Ce 
canal  reçoit  son  eau  de  la  partie  supérieure  de  la 
rivière  d’Ill,  et  va  se  dégorger  dans  sa  partie  infé- 
rieure, chargé  des  immondices  de  l’hôpital. 

L intérieur  du  bâtiment  est  distribué  en  yn  grand 
nombre  de  salles,  tant  pour  les  malades  que  pour 
les  pensionnaires. 

Il  j a quatre  salles  pour  les  fiévreux  et  autres 
malades,  dont  deux  pour  les  hommes , et  deux  pour 
les  femmes.  Les  deux  premières  renferment  go  lits, 
les  deux  autres  65.  Il  y a en  outre  deux  salles  poul- 
ies épileptiques  et  convulsionnaires  : celle  des 
hommes  contient  i5  lits,  et  celle  des  femmes  28. 

Deux  salles  pour  les  galeux,  contenant  chacune 
17  lits. 

Deux  salles  pour  les  vénériens,  savoir,  celle  des 
hommes,  contenant  17  lits,  et  celle  des  femmes, 
34  lits. 

Une  salle  pour  les  femmes  enceintes  et  accou- 
chées, à 28  lits;  et  deux  salles,  à côté  de  celle- 
ci,  pour  les  enlans  , contenant  ensemble  i5  lits. 
Ces  salles  sont  bien  exposées  et  bien  aérées  : on 
y jouit  de  la  vue  de  la  campagne. 

Les  salles  pour  les  maniaques  sont  au  nombre 
de  six,  savoir,  deux  pour  les  hommes,  une  pour 
les  femmes,  et  trois,  à 26  loges,  où  l’on  renferme 
indistinctement  les  hommes  et  les  femmes  en  état 
de  fureur. 
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Il  y a en  outre  deux  salles  pour  les  blesse's  : 1 une 
pour  les  hommes  , à 35  lits,  et  1 autre  pour  les 
femmes , à 27  lits.  Les  deux  salles  d’opérations  con- 
tiennent ensemble  6 lits. 

Enfin,  on  a établi  aussi  deux  salles  d’incurables, 

contenant  ensemble  28  lits. 

Un  corps  de  logis  de  8 pièces  est  affecté  aux 
cliniques  de  la  faculté  de  médecine  ; elles  ren- 
ferment 63  lits.  Les  cliniques  forment  un  établis- 
sement particulier,  quoique  dans  1 enceinte  de 
l’hôpital,  et  sous  la  même  administration. 

C’est  là , bien  mieux  que  dans  les  habitations  par- 
ticulières des  citoyens,  qu’on  peut  observer  les  ré- 
sultats malheureux  des  influences  morbifiques. 

Le  nombre  des  malades  varie  selon  les  circons- 
tances et  les  saison1^ , ou  selon  les  maladies  régnantes. 
Les  malades  sont  servis  par  des  sœurs  de  la  Charité 
et  des  infirmières  ; on  en  compte  une  sur  douze 
malades.  Elles  mettent  en  général  beaucoup  de 
zèle  à s’acquitter  de  leurs  devoirs , et  ne  laissent 
rien  à désirer  sous  le  rapport  de  la  propreté. 
Chaque  malade  est  couché  seul;  les  deux  sexes 
sont  dans  des  salles  séparées. 

Le  service  médical  est  confié  à trois  médecins , 
dont  l’un  est  accoucheur,  à un  chirurgien  et  a 
un  pharmacien  en  chef;  ils  ont  chacun  leui  ad 
joint.  De  ces  trois  médecins,  deux  soignent  les 
maladies  internes  des  deux  sexes  ; ils  sont  aussi 
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chargés,  l’un,  du  soin  des  galeux,  et  l’autre,  des 
maniaques.  Le  troisième  médecin,  qui  est  accou- 
cheur, fait  le  service  de  la  salle  des  accouchées. 
Le  chirurgien  titulaire  traite  les  blessés  et  les  véné- 
riens. Les  adjoints  n’ont  point  de  fonctions  à eux; 
ils  remplacent  les  titulaires  en  cas  d’abseneç.  Il  y 
a en  outre  quatre  chirurgiens  en  sous-ordre,  qui 
suivent  alternativement  les  visites  des  médecins. 
Enfin,  trois  aides-pharmaciens  sont  encore  attachés 
au  service  de  l’hôpital.  Les  secours  spirituels  sont 
donnés  aux  malades  par  des  aumôniers  attachés  à 
la  maison. 

Les  alimens  se  composent  de  pain  blanc,  de 
viande  de  bœuf,  de  veau  et  de  mouton,  de  légumes 
verts  et  pommes  de  terre  , de  riz , de  pruneaux , 
d’œufs  et  de  lait.  L’on  ne  fait  usage  que  de  vin 
blanc  du  pays.  La  première  distribution  des  ali- 
mens se  fait  à dix  heures  trois  quarts  du  matin,  et 
la  seconde  a cinq  heures  trois  quarts  du  soir.  Les 
malades  ne  reçoivent  pas  de  viande  à la  seconde 
distribution,  à moins  d’un  cas  extraordinaire. 

Tout  malade  muni  d’un  billet  de  l’un  des  com- 
missaires de  police  ou  d’un  ordre  de  M.  le  Maire,  est 
admis  à l’hôpital.  Le  chirurgien  de  garde  est  chargé 
de  le  visiter , et  de  lui  indiquer  la  salle  dans  laquelle 
il  doit  passer. 

Les  pensionnaires  sont  partagés  en  cinq  classes 
différentes;  ils  occupent  ensemble  vingt-une  salles, 
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dont  neuf  sont  destinées  aux  hommes  et  douze  aux 
femmes.  Chaque  classe  reçoit  une  nourriture  diffé- 
rente, qui  est  distribuée  à chacun  par  portions;  les 
alimens  se  composent  de  pain  blanc  et  bis,  de 
viande  de  bœuf,  veau,  mouton,  porc,  lard  et  sau- 
cisses , de  farineux,  de  légumes  secs  et  verts,  de 
pommes  de  terre  et  de  riz.  Les  pensionnaires  de 
toutes  les  classes  reçoivent  de  la  bière,  à 1 exception 
des  octogénaires  et  de  ceux  qui  ont  un  besoin 
urgent  de  vin  , à raison  de  leur  santé.  Il  y a des 
pensionnaires"  qui  paient  proportionnément  à leuis 
facultés,  d’autres  qui  ont  payé  une  certaine  somme 
une  fois  pour  toutes  : c’est  sur  la  quotité  de  leur 
pension  que  se  règle  leur  nourriture.  Il  y a aussi 
des  pensionnaires  reçus  gratuitement  à 1 hospice 
pour  raison  d’indigence  ; ces  derniers  ne  reçoivent 
que  du  pain  bis , et  seulement  deux  fois  par  se- 
maine de  la  bière  et  de  la  viande.  Ils  sont  aussi 
obligés  de  travailler  pour  la  maison,  d abord  gra- 
tuitement, et  ensuite  moyennant  une  indemnité 
convenue.  Ces  travaux  consistent,  pour  les  femmes, 
à filer,  à tricoter,  a coudre,  a faire  de  la  chai  pie  ; 
à tour  de  rôle  elles  épluchent  les  légumes , balaient 
les  corridors  et  escaliers,  etc.  Les  hommes  sont 
occupés  à pomper  et  à porter  de  1 eau  pour  les 
lessives,  à balayer  les  cours,  à fendre,  à sciei  cl  a 
porter  le  bois , etc. 
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Au  28  Mars  1816  l’hôpital  entretenait  9G8  per- 
sonnes ; savoir  : 

j hommes 2 2 5 | 

femmes 3 o 3 I 

hommes 1041 

femmes 1 6 1 J 

( hommes 28 

| femmes 2 7 * 

| hommes 20 

j femmes 4 

Enceintes  et  accouchées 21 

• • • 2 ) ,, 

? o 

...  4) 

...  11) 

S 20 

• • • 9) 

Militaires 3 

Sœurs  de  la  charité 1 5 

Sous-employés  et  infirmiers 3i 


Pensionnaires  . . . 

« 

Malades  en  général . 
Maniaques  .... 
Malades  détenus . . 


t.  c r (garçons. 

Lnians  nouveau-nes.  . ^jjes 


528 

265 

55 

24 


Enfans  malades  . 


garçons . 
filles  . 


Total  . . . 968 

«■ 

Mo  u r em en  t de  l'hopilal  civil  depuis  1812  jusqu'à 
1 8 1 5 inclusivement. 


ANNÉES. 

EXISTANS 

ET  ENTRANS. 

S 0 RT  I S. 

M 0 R T S. 

1812 

1 543o 

3149 

376 

1 8 1 3 

i5568 

32  14 

400 

1814 

1 G 

to 

00 

493 

1 8 1 5 

14164 

2598 

279 

Ce  mouvement  présente  la  totalité  de  la  population,  savoir, 
les  malades  de  toute  espèce,  les  pensionnaires  et  les  servans. 
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Relevé  des  accouchemens  qui  ont  eu  lieu  à la  salle  des 
accouchées  de  V hôpital  civil , depuis  le  22  Mars 
1804  jusqu'au  3 1 Décembre  1 8 1 4. 1 


Femmes  reçues  à ( enceintes  . . . . 

7 1 2 j 

CO 

CTi 

O 

H 

la  salle.  [accouchées  . . . 

386  J 

Nombre  des  accouchemens  .... 

712 

Accouchemens  d’un  seul  enfant  . . 

693 

Accouchemens  de  jumeaux  .... 

*9 

Accouchemens  à terme 

63o 

Accouchemens  prématurés  .... 

67 

Avortemens 

1 6 

Accouchemens  tardifs 

1 

( par  la  tête  . . . 

634 

. lpar  la  face  . . . 

Accouchemens  r 

8 

> 663 

, {par  les  pieds  . . 

naturels.  1 . 

1 0 

lpar  les  genoux.  . 

0 

(par  les  fesses  . . 

• « 

1 0 

f versions  .... 

23' 

lpar  le  forceps  . . 

20 

Accouchemens 

artificiels. 


Accouchées 


J opérations  césariennes 
] opération  césar,  vagin, 
/perforations  du  crâne  . 
avecles  crochets  tranchans 

i sorties  de  l’hôpital  . . 1 
! mortes  à l’hospice.  . . 


o 1 


1098 


1 Notice  communiquée  par  M.  le  docteur  Fréd.  Lobstein, 
accoucheur  audit  hôpital. 
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(uésàmpi.al!^0"5-  !9‘) 

Enfans.  ....  . Ifflles;  • 3'J'>[  10n 

jnés  en  ville,  mais  soignés 

[ à l’hôpital 296 

[sortis  de  l’hôpital.  . . 

morts-nés 75  \ 1011 

morts  après  la  naissance.  181) 


Hôpital  militaire. 


L hupilal  militaire,  situe  a lest  de  la  ville,  entre 
celle-ci  et  la  citadelle,  fut  bâti  en  1692,  par 
ordre  de  Louis  XIV. 1 

Il  est  très -spacieux  et  partage  en  trois  cours. 
Il  y a un  grand  terrain  pour  les  lessives  et  la  pro- 
vision de  bois. 

Un  canal,  qui  reçoit  les  eaux  du  Rhin,  se  par- 
tage en  deux  bras , qui  entourent  l’hôpital.  Le  bras 
du  nord  est  assez  large  ; celui  du  sud  est  plus 
e'troit  et  baigne  les  bords  du  rempart.  Celte  eau, 
dans  laquelle  tombent  les  immondices,  a un  cours 
insensible  pour  l’ordinaire  , et  ne  se  renouvelle 
ou  ne  se  perd  dans  la  rivière  de  l’Ill  que  lorsqu’on 
ouvre  les  écluses  pour  le  passage  des  bateaux. 

O11  îeproche  à cet  l’hôpital  d’ètre  situé  un  peu 


1 Le  premier  projet  avait  été  d’établir  cet  hôpital  dans  la 
Finkmatt;  mais,  après  avoir  bien  examiné  les  avantages  et  les 
inconvéniens  des  deux  côtés,  les  ingénieurs  du  Roi  se  décidèrent 
pour  l’emplacement  cju’il  occupe. 
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trop  bas,  et  d’être  masqué  vers  le  sud  par  le  rem- 
part, qui  intercepte  le  courant  de  1 àir  et  des  vents. 

Les  bàtimens  renferment  douze  grandes  salles  a 
droite,  et  autant  à gauche,  indépendamment  des 
mansardes,  qui  sont  très-vastes,  et  plusieurs  salles 
plus  petites  dans  les  ailes  du  milieu , qui  font  la 
séparation  des  trois  cours. 

Le  tout  peut  contenir  1800  lits. 

On  y admet  des  fiévreux,  des  blessés,  des  ga- 
leux et  des  vénériens. 

Les  salles  de  cet  hôpital  sont  en  général  trop 
basses,  et  celles  du  rez  de  chaussée  sont  humides. 
Les  mansardes  sont  aussi  basses  et  mal  éclairées. 
Il  n’y  a point  de  ventilateurs  dans  les  salles.  En 
hiver  elles  sont  chauffées  par  de  grands  poêles 
en  fer  coulé,  qui  incommodent  souvent  les  ma- 
lades , surtout  ceux  qui  peuvent  se  lever  et  qui 
passent  une  grande  partie  du  jour  près  de  ces 
fourneaux.  On  a remarqué  que  les  vénériens  y sa-  - 
livent  avec  une  grande  facilité,  parce  que  la  cba. 
leur,  se  portant  à la  face  autant  et  plus  même  qu’aux 
autres  régions  du  corps,  y appelle  les  forces  vitales  • 
et  détermine  l’action  du  mercure  vers  les  glandes  • 
salivaires. 

M.  le  professeur  Masuyer,  chargé  en  1809  d une*, 
partie  du  service  médical  de  cet  hôpital,  a fait,  a 
cette  occasion,  des  observations  intéressantes  sur 
diverses  maladies  qu’il  y a rencontiées,  mais  pnn  i 
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cipalcmenl  sur  la  maladie  dite  fièvre  des  hôpitaux, 
contre  laquelle  il  a propose  une  nouvelle  méthode 
de  traitement. 1 

Pour  entretenir  la  salubrité  dans  les  salles,  M. 
Masuyer  a fait  répandre  sur  le  sol , entre  les  lits 
des  malades,  du  muriate  oxygéné  ou  oxy-muriate 
de  chaux,  dont  le  gaz  oxygène  se  dégage  spon- 
tanément et  s’élève  sensiblement  à la  hauteur 
ordinaire  de  1 homme.  Ce  moyen  produit,  d’une 
manière  progressive  et  continue,  le  même  effet  que 
les  fumigations  produisent  d’une  manière  plus  ra- 
pide mais  instantanée.  Les  propriétés  de  l’oxy-mu- 
riate  de  chaux  sont  indiquées  dans  la  chimie  de 
Thomson  ; mais  M.  Masuyer  en  avait  fait  usage 
avant  que  cet  ouvrage  ne  fut  parvenu  à sa  con- 
naissance. 

La  loi  du  5 Ventôse  an  II  a établi  dans  l’hôpital 
militaire  permanent  de  Strasbourg  des  cours  d’ins- 
truction. Ces  cours,  interrompus  depuis  quelques 
années  par  suite  de  la  guerre,  ont  repris  leur  ac- 
tivité. Le  mode  d’enseignement  s’étend  aux  diverses 
parties  de  l’art  de  guérir;  il  est  spécialement  appli- 
qué aux  maladies  des  troupes. 

Le  personnel  de  l’hôpital  militaire  est  composé 
i un  médecin  en  chef,  premier  professeur;  d’un 


i Observations  faites  à l’hôpital  militaire  de  Strasbourg,  etc. 
>arM.  Masuyer,  professeur;  Strasbourg,  chez  Levrault,  i8u. 
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médecin  adjoint,  professeur  en  second;  d’un  chi- 
rurgien en  chef,  premier  professeur,  et  d’un  chi- 
rurgien-major, professeur  en  second;  d’un  phar- 
macien en  chef,  premier  professeur , et  d’un 
pharmacien  major,  professeur  en  second. 

Il  y a en  outre  un  économe  comptable,  un 
garde-magasin  principal,  un  chef  du  dépôt  des 
médicamens,  etc. 

Mouvement  de  T hôpital  militaire  sédentaire  de 
Strasbourg , depuis  1806  jusqu'à  181 5 inclusi- 
vement. 


ANNÉES. 

EXISTANS 

et 

ENTRANS. 

SORTIS. 

MORTS. 

OBSERVATIONS.  l 

J 

1806 

1807 

1808 

1809 

1810 

1811 

1812 

1 8 1 3 

1814 
18  1 5 

i35io 
10674 
68 1 3 

10783 

6496 
8147 
1 1349 
27433 
12832 
5344 

H969 

9160 

5706 

8g38 

5896 

6148 

9382 

2 2 3 OO 

io34  1 
5041 

1202 

806 

546 

866 

373 

546 

1243 

2770 

2028 

214 

Dans  les  années  ou  la 
mortalité  a été  moindre  ,| 
on  peut  hardiment  évaH 
luer  à un  cinquième  le 
nombre  des  hommes  qui 
sont  arrivés  morts  ou 
raourans  , qui  n’ont  pas 
vécu  vingt- quatre  heure* 
après  leur  admission  à 
l’hôpital  , et  dans  les 
années  oii  la  mortalité 
parait  plus  considérable, 
particulièrement  pen- 

dant les  années  1812, 
1 8 1 3 et  1814,  à un 
quart. 

1 1338  1 

94881 

10594 
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Hospice  des  Orphelins. 

Cei  hospice  doit  son  existence  à la  grande  sol- 
licitude des  citoyens  de  Strasbourg  envers  les  en- 
ans  sans  fortune  qu’une  mort  prématurée  a prives 
ies  auteurs  de  leurs  jours  et  qui  se  trouvent  dans 
m abandon  complet.  Sa  fondation  date  de  l’année 
i joo.  Apres  la  réformation,  le  magistrat  lui  assigna 
a maison  et  les  revenus  du  couvent  de  S.°  Cathe- 
ine,  fondé  en  1242. 

L’institution  ne  se  borne  pas  à l’entretien  phy- 
îque  de  ces  malheureux  enfans  ; elle  ajoute  à ce 
nenfait  celui  d’une  bonne  éducation,  tendant  à en 
Drnier  des  êtres  qui  puissent  se  rendre  un  jour 
Ailes  a la  société.  L’instruction  qu’ils  reçoivent  est 
mdée  sur  la  religion,  sur  la  morale  : ils  apprennent 

lire  et  à écrire  dans  les  deux  langues,  l’aritbmé- 
que,  la  géographie,  le  dessin  et  la  broderie.  Tous 
îs  ans  il  y a une  distribution  publique  de  prix 
'encouragement. 

Le  service  intérieur  de  la  maison  est  fait  en 
rande  partie  parles  éleves  mêmes,  d’où  il  résulte 
ne  grande  économie  pour  l’hospice. 

L habillement , la  chaussure,  les  chemises,  les 
as,  etc.,  sont  confectionnes  dans  la  maison,  sous 
;s  yeux  de  quelques  habiles  maîtres  assistés  par 
es  élèves  qui  commencent  ainsi  leur  apprentis- 
ige  à l’hospice , et  surtout  par  les  élèves  adultes 
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qu’un  defaut  d’organisation  empêche  de  chercher 
de  l’emploi  au  dehors  et  qui  sont  attaches  pour  la 
vie  à 1’étahlissement. 

Les  fdles  sont  particulièrement  employées  à la 
cuisine  et  à soigner  la  propreté  des  salles. 

Tous  les  enfans  orphelins  de  bourgeois  de  la 
ville,  des  deux  religions,  ont  droit  à 1 admission,, 
pourvu  qu’ils  n’aient  point  passé  l’âge  de  quinze 
ans.  Ceux  au-dessous  de  trois  ans  sont  mis  en  pen-t 
sion.  Les  élèves  au-dessous  de  huit  ans  sont  soignés 
dans  une  salle  séparée,  où  ils  sont  traites  avec  tous, 
les  ménagemens  qu  exige  leur  âge. 

Outre  la  salle  dont  il  vient  d’être  parlé,  et  qui 
est  commune  aux  deux  sexes , il  y a trois  salies 
pour  les  garçons  et  quatre  pour  les  filles.  Les  lits 
sont  composés  d’une  paillasse,  d un  matelas , d unei 
couverture  de  lame,  dun  oreiller  et  d un  coui  re- 
pied de  plumes.  Les  enfans , en  général , sont  bien 
logés  ; chacun  a son  lit.  Les  deux  sexes  sont  sépares*' 
et  exactement  surveillés. 

Par  mesure  de  propreté,  on  coupe  les  cheveux 
aux  nouveaux  arrivés,  et  s’ils  n’ont  pas  encore  et 
la  petite  vérole , on  a soin  de  les  vacciner  sui  -le- 
champ  : par  cette  précaution  on  est  parvenu  a 
éloigner  totalement  de  la  maison  cette  maladie 
destructive. 

La  nourriture  est  bonne  et  frugale.  Les  enfans 
ont  du  pain  en  abondance  : ils  reçoivent  ti  ois  fois 
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par  semaine  de  la  viande  et  de  bons  légumes  que 
fournit  le  jardin  attenant  à la  maison.  Le  soir  ils 
ont  de  la  soupe  et  du  pain. 

Dans  les  heures  de  récréation , on  leur  fait 
faire  de  l'exercice  dans  les  cours  spacieuses  de 
l'enclos.  En  été,  on  les  promène  au  dehors,  et 
on  les  fait  baigner  dans  l’eau  courante,  en  obser- 
vant les  précautions  nécessaires. 

Les  orphelins  sont  traités  avec  douceur,  ce  qui 
les  attache  à leurs  supérieurs. 

Ils  sont  élevés  dans  la  maison  jusqu'à  l’àge  de 
treize  à quinze  ans.  Les  garçons  sont  alors  placés 
chez  des  artisans  pour  apprendre  un  métier,  selon 
leur  goût  et  leur  disposition  naturelle;  les  filles 
sont  mises  en  condition. 

L’établissement  se  charge  de  l’habillement  pen- 
dant le  temps  de  l’apprentissage.  Outre  les  vèle- 
mens  dont  les  apprentifs  sont  pourvus , ils  reçoi- 
vent, à la  fin  de  leur  apprentissage,  une  redingote, 
un  gilet , un  pantalon , deux  mouchoirs  de  poche , 
trois  chemises,  quatre  paires  de  bas,  deux  paires 
de  souliers  et  un  chapeau. 

Les  filles  qui  sortent  pour  entrer  en  condition , 
sont  pourvues  de  trois  robes , six  chemises,  quatre 
baires  de  bas,  deux  paires  de  souliers,  deux  mou- 
choirs de  poche  et  deux  mouchoirs  de  cou. 

On  leur  remet  aussi  alors  les  dons  que  l’on  a 
eçus  pour  eux  et  qu’on  a tenus  en  réserve.  Ce 
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pécule  leur  vient  très  à propos  à un  âge  où  la  rai- 
son est  plus  développée. 

Les  sujets  mis  en  apprentissage  ne  sont  confiés 
qu’à  des  personnes  sûres  et  d’une  réputation 
exempte  de  reproches.  L administration  ne  les 
perd  pas  de  vue,  et  s’en  fait  rendre  compte  de 
temps  en  temps. 

Il  y a une  infirmerie  à l’hospice  des  orphelins 
pour  les  malades , qui  sont  traites  par  un  médecin 
et  un  chirurgien  attachés  à la  maison. 

Les  maladies  observées  le  plus  ordinairement 
dans  cette  maison  sont  celles  qui  tiennent  aux  vices 
scrofuleux  et  rachitique.  La  gale  s’y  manifeste  par 
intervalles  ; mais  les  soins  assidus  qu’on  emploie 
pour  empêcher  ses  progrès,  ne  permettent  pas  à 
cette  maladie  de  se  répandre.  Le  moyen  qu’on  a 
trouvé  le  plus  efficace  pour  la  combattre,  sont  les  j 
bains  préparés  avec  le  sulfure  alcalin. 

Parmi  les  maladies  aiguës  l’ophtalmie  catar- 
rhale est  la  plus  fréquente,  et  on  a même  remar- 
qué quelle  devenait  contagieuse. 

La  mortalité  dans  cet  hospice  est  peu  considé- 
rable ; elle  est  dans  le  rapport  de  1 à 40  environ. 

Voici  l’état  actuel  de  l’hospice  des  orphelins  : 

Garçons  entretenus  à l’hospice 6 

Pilles  entretenues  à l’hospice 9 6 


Report  . «.  . 192 
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Report  . . . 

Garçons  en  apprentissage 

Filles  en  apprentissage 

Garçons  en  pension 

Filles  en  pension 

Garçons  dont  la  mère,  veuve  ou  abandonnée,  reçoit 

des  secours 

Filles  de  même 


192 

o 
1 3 

*7 

1 13 
"9 


Total  .. 


495 


Les  employés  de  l’hospice  sont  le  directeur, 
le  médecin,  le  chirurgien,  l’instituteur,  un  sur- 
veillant et  une  surveillante,  le  dépensier;  deux 
sœurs  de  la  charité,  dont  l’une  est  chargée  du  soin 
des  magasins,  et  l’autre  de  soigner  les  malades  ; la 
cuisinière,  la  sous -cuisinière,  la  sous- infirmière, 
deux  chambrières,  la  couturière,  le  jardinier  en 
chef  et  le  garçon  jardinier,  le  cordonnier  en  chef 
et  deux  garçons  cordonniers,  le  tailleur  en  chef  et 
un  garçon  tailleur,  le  menuisier  en  chef  avec  quel- 
ques garçons,  etc. 

Les  revenus  de  l’hospice  consistent  partie  en  ar- 
gent, partie  en  froment,  seigle,  orge,  vin  et  chan- 
vre ; mais  ils  ont  beaucoup  diminué  pendant  la 
révolution  par  le  versement  de  ses  capitaux  dans 
les  caisses  nationales,  par  des  remboursemens  en  as- 
signats, etc.  Pour  satisfaire  à ses  besoins  multipliés 
et  pour  ne  point  dévier  du  but  de  son  institution 
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primitive,  qui  est  de  faire  tout  le  bien  possible, 
l’administration  est  obligée  de  recourir  à la  bien- 
faisance publique. 

Hospice  clés  enfans  trouvés  ou  enfans  aban- 
donnés. 

L’ancien  magistrat  de  celte  ville  , profondément 
persuadé  qu’il  était  de  sa  sagesse  de  prévenir  le 
crime  de  l’infanticide,  pour  n’avoir  pas  à le  punir, 
fonda  en  1748,  dans  l’ancien  couvent  des  Guilie- 
mites , un  asile  en  faveur  des  enfans  exposés  ou 
abandonnés , pour  y être  reçus  gratuitement  et  éle- 
vés jusqu’à  l’âge  où  ils  seraient  capables  de  pour- 
voir eux-mêmes  à leur  entretien.  La  même  bien- 
veillance s’étendit  aux  enfans  illégitimes , qui , 
moyennant  une  somme  de  5oo  francs,  furent  ad- 
mis à participer  aux  mêmes  soins  et  à la  même 
éducation  que  les  autres. 

Cet  établissement  philanthropique  fut  doté  de  dii- 
férens  droits  et  prérogatives , comme , par  exemple, 
de  recevoir  une  certaine  rétribution  des  citoyens 
admis  à la  bourgeoisie,  une  part  aux  amendes  édic- 
tées par  la  police  ; mais  son  principal  revenu  se 
fondait  sur  le  bénéfice  d’une  loterie , dite  des  En- 
fans trouvés,  que  la  ville  fut  autorisée  à établir  en 
1765,  et  sur  le  produit  des  quêtes  faites  dans  les 
églises.  Lorsque  ces  fonds  ne  suffisaient  pas,  la 
ville  y suppléait  en  fournissant  les  grains  néces- 
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saires  a la  consommation  de  la  maison,  le  bois  et 
les  autres  objets  de  première  nécessite'. 

En  1771  on  posa  la  première  pierre  pour  la 
construction  du  bel  édifice  situé  vis-à-vis  les  fours 
militaires , et  les  enfans  trouvés  y furent  établis 
en  1774. 

Dans  la  révolution,  ce  bâtiment  ayant  été  con- 
verti en  hôpital  militaire  succursal,  les  enfans 
trouvés  furent  transférés  à la  ci-devant  abbaye  de 
Stephansfeld  près  Brumath,  à trois  lieues  de  Stras- 
bourg. 1 

Les  enfans  trouves  sont  soumis  à un  régime  ana- 
logue à celui  des  orphelins.  Comme  ceux-ci,  ils 
ne  sont  pas  reçus  à l’hospice  avant  l’âge  de  cinq 
ans.  Les  enfans  au-dessous  de  cet  âge  sont  mis  en 
pension  ou  en  nourrice,  soit  en  ville,  soit  à la 
campagne.  Un  commis  surveillant  est  chargé  de  la 
réception  et  du  placement  de  ces  enfans;  il  se  les 
fait  représenter  de  temps  en  temps,  pour  s’assurer 

1 L’abbaye  de  Stephansfeld  fut  fondée  par  Étienne  d’Eggis- 
heim,  landgrave  d’Alsace,  au  commencement  du  XIII.'  siècle. 
Ce  prince,  ainsi  cjue  ses  successeurs , dotèrent  la  maison,  pour 
y recevoir  les  enfans  exposés  et  illégitimes  , de  différens 
bien-fonds,  de  dixmes  dans  diverses  communes , et  lui  conférèrent 
plusieurs  droits  exclusifs. 

Dans  ces  derniers  temps,  ce  local  ayant  été  désigné  pour 
servir  de  caserne  à une  partie  des  troupes  alliées  stationnées 
dans  le  pays,  les  enfans  ont  été  transférés  dans  les  bàtimens 
de  la  ci-devant  Commanderie  de  S.  Jean  à Strasbourg. 
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s’ils  sont  bien  soignes  ou  non , et  pour  prendre 
des  mesures  en  conséquence. 

Les  mois  de  nourrice  et  de  pension  sont  payés 
à raison  de  12  francs  la  première  année,  de  g fi. 
la  seconde,  et  de  6 francs  la  troisième  et  les  suivan- 
tes, jusqu’à  leur  entree  a 1 hospice. 

Faute  de  lits  sulfisans  à l’hospice, les  enfans  sont 
couchés  deux  à deux  jusqu  a l’âge  de  six  ans.  Les 
filles  et  les  garçons  sont  dans  des  salles  différentes. 

Leur  couchette  consiste  en  une  paillasse,  un 
matelas  et  une  couverture  de  lame , avec  un  rouleau 
garni  en  crins. 

La  nourriture  est  saine  ; elle  est  composée  de  lé- 
gumes, de  viande,  quatre  fois  par  semaine,  de 
soupe  le  soir  et  de  suffisante  quantité  de  pain.  On 
distribue  deux  fois  par  semaine  de  la  bière  et  tous 
les  dimanches  du  vin. 

On  emploie  à cet  hospice  les  mêmes  moyens 
de  propreté  et  d’hygiène  qu’à  celui  des  orphelins. 
Un  médecin  et  un  chirurgien  veillent  à la  santé 
des  enfans.  La  variole,  la  teigne  et  la  gale  sont 
des  maladies  qu’on  connaît  à peine  dans  cet  éta- 
blissement. 

L’économe  ou  directeur  prend  soin  de  V inté- 
rieur de  la  maison  et  surveille  les  domestiques.  Il 
est  le  père  de  cette  intéressante  jeunesse,  dont  le 
développement  heureux  dépend  des  sentimens 
qu’il  a pour  eux. 
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Un  instituteur  leur  enseigne  les  principes  de  la 
morale,  et  leur  apprend  les  deux  langues,  à lire  et 
a e'crire , ainsi  que  le  calcul. 

Deux  ecclesiastiques , l’un  catholique,  l’autre  pro- 
testant , les  instruisent  dans  les  devoirs  de  la  religion. 

On  occupe  les  élèves  à filer  et  à tricoter,  à 
coudre,  etc. 

Lorsqu’ils  ont  atteint  1 âge  de  quinze  ans,  les  filles 
sont  placées  dans  des  maisons  sûres  ; elles  reçoivent 
au  sortir  de  la  maison  un  habillement  complet  : les 
garçons  sont  mis  en  apprentissage  aux  frais  de  réta- 
blissement. 

Le  nombre  actuel  des  enfans  trouves,  élevés 
dans  la  maison,  est  de  287  , parmi  lesquels  170 
du  sexe  masculin,  et  117  du  sexe  féminin. 

Le  nombre  des  apprentis  non  nourris,  mais  ha- 
billes, est  de  ôi,  tant  en  ville  qu’à  la  campagne. 

Outre  85  garçons  et  go  filles  qui  sont  en  nour- 
rice ou  en  pension,  on  donne  des  secours  à 140 
enfans  illégitimes , moitié  garçons  et  moitié'  filles. 

Les  jours  ouvrables  ils  sont  liabille's  en  tricot; 
les  jours  de  fêle,  les  garçons  portent  des  habits 
de  drap,  et  les  filles  ont  des  habits  de  coton  raye'. 

L etablissement  est  administre'  par  un  directeur 
et  un  commis  ; il  y a de  plus  un  instituteur,  un 
portier,  un  tailleur , un  cordonnier,  un  surveillant 
des  enfans  et  de  l’infirmerie,  une  surveillante  in- 
firmière, un  surveillant  delà  filature  et  de  la  laine 
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pour  les  garçons,  une  surveillante  du  tricotage 
pour  les  filles  , trois  chambrières,  trois  couturières, 
une  surveillante  h la  cuisine,  une  cuisinière,  une 
aide  de  cuisine,  un  jardinier,  etc. 

Aumônerie  de  S.  Marc. 

L’origine  de  cet  établissement  remonte  vers  l’an- 
née  i5a3.  Enrichi  successivement  par  des  collectes 
et  des  dons  faits  par  les  citoyens  de  Strasbourg, 
cet  hospice  reçut  des  accroissemens  considérables 
par  les  sécularisations  dans  le  XV If  siècle. 

En  i53o,  la  moitié  des  biens  du  couvent  de  S. 
Arbogast  lui  furent  donnés.  Ses  revenus  augmentè- 
rent encore  par  différentes  dispositions  testamen- 
taires , et  surtout  par  les  legs  du  sénateur  Daniel 
Steinbock,  en  1648.  Enfin,  ses  ressources  furent 
encore  augmentées  par  l’ancien  magistrat  de  Stras- 
bourg, qui  chercha,  au  moyen  de  différentes  dispo- 
sitions sages , à donner  à cet  établissement  une  forme 
stable  et  permanente. 

Cet  hospice,  chargé  d’abord  du  traitement  et 
de  l’entretien  des  lépreux  et  des  vérolés,  ainsi  que 
de  la  fourniture  du  pain  aux  prisons  de  la  ville  et 
à la  maison  des  pauvres,  a été  depuis  libéré  de 
cette  obligation,  afin  de  pouvoir  consacrer  tous  ses 
moyens  au  soulagement  de  l’impuissante  vieillesse , 
des  infirmes  et  des  nécessiteux  de  toute  espece. 

Les  secours  ne  se  donnent  que  sur  des  cerlifi- 
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cals  authentiques  approuves  par  l’administration; 
ils  consistent  en  deux  kilogrammes  de  pain  par 
semaine,  et  en  dix  ou  quinze  centimes  en  argent, 
pour  subvenir  aux  plus  pressans  besoins. 

L administration  fournit  aussi  des  secours  extra- 
ordinaires, comme,  par  exemple  , des  médicamens 
sur  i'ordonnance  d’un  médecin  ; elle  se  charge  des 
frais  d enterrement,  lorsque  la  famille  du  déce'dé 
est  hors  détatdy  subvenir;  elle  pourvoit  à l’habil- 
lement de  ceux  qui  en  sont  dépourvus;  elle  fournit 
du  bois  aux  pauvres  durant  la  rigueur  de  l’hiver;  elle 
a soin  de  placer  les  enfans  d’une  nombreuse  famille, 
et  paie  le  prix  de  leur  apprentissage,  etc. 

Quelque  multipliés  et  étendus  que  soient  les 
actes  de  charité  de  l’hospice  de  S.  Marc , il  a cons- 
tamment lâché  d’y  satisfaire  autant  qu’il  lui  a été 
possible  ; mais , depuis  que  tous  les  hospices  se 
trouvent  réunis  sous  une  seule  et  meme  admi- 
nistration , les  autres  établisseinens,  dont  les  moyens 
sont  bien  inférieurs , absorbent  une  grande  partie 
des  fonds  de  celui  de  S.  Marc , et  lui  font  éprouver  un 
déficit  que  la  plus  sévère  économie  ne  peut  couvrir. 

Cet  hospice , d’ailleurs , a considérablement  perdu 
par  1 abolition  des  dixmes,  par  de  nombreux  rem- 
boursemens  qui  lui  ont  été  faits  en  assignats,  par 
la  non -liquidation  des  capitaux  placés  sur  la  ville 
de  Strasbourg,  par  l’extinction  des  rentes  affectées 
sur  des  domaines  nationaux,  par  Je  non -paiement 
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de  difïërens  revenus  qui  sont  en  contestation,  et 
autres  causes  de  cette  nature. 1 

Maisonnettes  de  Prechter. 

Ce  fut  en  i55o  qu  Élisabeth  Schaffner,  épouse 
de  Balthazar  Kœnig,  manifesta,  dans  son  testament, 
le  vœu  qu  après  sa  mort  il  fût  construit  douze  maison- 
nettes pour  y loger  des  pauvres  ; mais , comme  sa  vo- 
lonté ne  fut  exécutée  que  par  le  testament  de  Prech- 
ter, citoyen  de  Strasbourg,  ces  maisonnettes  ont  ete 
appelées  du  nom  de  ce  dernier.  Une  inscription , 
au-dessus  de  l’une  des  portes,  fait  connaître  qu  elles 
ont  été  bâties  en  i558.  Elles  sont  situées  dans  la 
rue  Neuve,  quartier  S.  Nicolas,  derrière  le  jardin 
botanique. 

Cet  établissement  philanthropique  subsiste  en- 

ï II  y avait  autrefois  aussi  un  hôpital  de  teigneux  et  de 
galeux,  qui  portait  le  nom  de  Bossenhaus  (il  était  situé  dans 
la  rue  dite  Bieckergass , nom  qu’on  a mal  à propos  traduit  par 
celui  de  rue  des  Livres)}  et  un  hôpital  des  véroles  , dit  Blatter- 
Jiaus.  Ce  dernier  fut  établi  vers  l’année  i5o5.  Il  était  placé 
d’abord  dans  le  quartier  dit  Finkweiler,  dans  une  maison  dont 
l’acquisition  avait  été  faite  au  moyen  du  produit  des  aumô- 
nes qu’on  recueillait  pour  les  malades  indigens,  attaqués  de  la 
vérole.  Il  fut  ensuite  transféré,  vers  l’an  i520  , dans  une  des 
îles  situées  près  des  Ponts-couverts. 

Le  Lazareth  , hors  de  la  porte  de  l’hôpital,  à quelque  distance 
de  la  ville,  futétablien  1624,  le  trop  grand  nombre  de  malades 
existantà  cette  époque, ne  trouvantplus  déplacé  à 1 hôpital  cnil. 
C’est  aujourd’hui  une  manufacture  de  toiles  à voiles. 
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core  aujourd’hui  ; il  contient  vingt-quatre  femmes 
âgées,  non  mariées,  ou  veuves.  Il  est  distribué  en 
douze  logemens  séparés  l’un  de  l’autre,  mais  sous 
le  mêijie  toit , et  ayant  chacun  sa  cuisine  et  un  petit 
jardin  potager. 

Chaque  logement  est  habité  par  deux  personnes 
vivant  en  commun.  Il  y a en  outre  une  surveil- 
lante de  la  maison. 

Les  secours  que  ces  femmes  reçoivent,  consistent 
en  pain  de  S.  Marc.  Elles  paient  chacune  16  francs  de 
loyer  par  an  aux  propriétaires  actuels  de  la  maison. 

Séminaire  de  S.  Guillaume. 

C’est  une  institution  qui  doit  son  existence  à la 
charité  de  nos  ancêtres.  Elle  fut  fondée  dans  le 
XVI.*  siècle.  Une  vingtaine  d’éludians  y sont  logés 
et  nourris  gratuitement;  d’autres  y sont  reçus  pour 
une  pension  très-modique. 

La  maison  fut  dotée  successivement  par  des  legs 
que  lui  laissèrent  des  personnes  bienfaisantes.  Ce- 
pendant ses  dépenses  surpassèrent  toujours  de 
beaucoup  ses  revenus,  de  sorte  que,  pour  remplir 
le  déficit,  il  se  faisait  tous  les  ans  une  collecte  dans 
les  églises  protestantes  de  Strasbourg.  Cette  collecte 
a heu  maintenant  dans  toutes  les  églises  du  ressort 
du  consistoire  général.  Elle  est  d’autant  plus  néces- 
saire, que  les  capitaux  de  cette  fondation,  placés  au- 
trefois sur  la  commune,  n’ont  pu  être  liquidés  jusqu’à 
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ce  jour,  et  que  presque  tout  ce  qui  lui  est  resté 
est  un  vieux  bâtiment  délabré  et  l’espérance  d’un 
meilleur  avenir. 

École  de  travail  pour  les  indigens. 

Le  vagabondage  et  la  mendicité  sont  une  des 
principales  causes  de  la  corruption  des  mœuis 
dans  la  classe  indigente  du  peuple  ; ils  étouffent 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  s y abandonnent,  tout 
germe  de  vertus,  tant  publiques  que  privées , et  sont 
l’occasion  de  la  plupart  des  délits  et  des  crimes. 

Le  nombre  des  mendians  s accroît  loiqouis  en 
raison  des  ressources  de  la  bienfaisance  publique 
et  des  aumônes  particulières , et  si  celles-ci  sont  mal 
dirigées,  quoique  louables  dans  leur  principe,  elles 
n’en  deviennent  pas  moins  1 aliment  de  1 oisiveté  et 
du  libertinage. 

L’instruction  de  la  jeunesse  indigente  et  l’habi- 
tude du  travail  sont,  sans  contredit,  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  prévenir  ces  maux. 

S’il  est  du  devoir  d’une  sage  administration  d as- 
surer à l’enfance , à la  maladie  et  à la  vieillesse,  des 
asiles  honnêtes,  il  est  aussi  de  l’intérêt  de  l’ordre 
social  et  de  l’industrie,  de  fermer  ces  asiles  au 
pauvre  valide,  et  de  lui  procurer  du  travail,  qui 
l’arrache  à l’oisiveté  et  dont  le  produit  le  soustrait 
à la  misère. 

Déjà  en  1767  le  magistrat  fit  un  règlement 
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pour  supprimer  la  mendicité' , et  établit  une  mai- 
son connue  sous  le  nom  de  Maison  des  pauvres 
{Armenhaus) , où  les  pauvres  manans  étaient  nour- 
ris et  entretenus.  Les  frais  de  cet  établissement 
étaient  faits  en  partie  par  la  charité  des  habi- 
tans  de  la  ville,  et  le  magistrat  y suppléait  sur  les 
revenus  publics. 

Par  un  arrêté  du  28  Fructidor  an  IX  (i5  Sep- 
tembie  1&01)  le  Maire  de  la  ville  de  Strasbourg1, 
pour  remplacer  en  partie  la  Maison  des  pauvres, 
paralysée  entièrement  par  la  révolution,  avait  établi, 
sous  le  nom  d’ Écoles  de  travail,  des  ateliers  de 
charité,  où  les  indigens  étaient  chauffés,  nourris 
et  payés  du  produit  de  leur  travail.  Lune  de  ces 
écoles  était  placée  dans  la  maison  dite  Hospice  des 
enfans  de  la  patrie,  et  l’autre  dans  les  bâtimens 
appartenant  aux  hospices  civils,  dans  la  rue  de  S. 
Jean.  Elles  étaient  sous  la  surveillance  et  la  direction 
de  la  commission  administrative  des  hospices. 

Les  fabricans  et  manufacturiers  de  la  ville  y fai- 
saient travailler  pour  leur  compte,  et  sous  leur 
direction  et  surveillance  quant  au  travail  seulement. 
On  avau  ouvert  à la  mairie  un  registre  pour  l’ins- 
cription des  personnes  qui  se  déclareraient  contre 
la  mendicité,  et  voudraient  faire  des  souscriptions 
au  profit  de  ces  ateliers 


1 M.  Hermann,  actuellement  doyen  de  la  faculté  de  droit, 
chevalier  de  l’ordre  roy*l  de  la  légion  d’honneur. 
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Des  temps  trop  malheureux  avaient  suspendu 
depuis  quelques  années  cet  etablissement  éminem- 
ment utile;  mais,  l’ordre  et  la  tranquillité  étant 
rétablis,  M.  le  Maire  actuel1,  qui  s’occupe  avec 
une  sollicitude  paternelle  et  infatigable  du  bien-être 
de  la  ville , s’est  empressé  de  le  remettre  en  activité. 
Il  est  ouvert,  depuis  le  i5  Décembre  i8i5,  dans  le 
bel  édifice  consacré  ci-devant  aux  enfans  trouvés. 

L’appel  que  M.  le  Maire  a fait  a la  bienfaisance 
des  Strasbourgeois,  a produit  l'effet  qu’il  devait 
en  attendre  : des  dons  nombreux  assurent  main- 
tenant la  stabilité  de  cette  institution.  Désormais  il 
n’y  aura  plus  de  prétexte  pour  une  dangereuse 
oisiveté , plus  de  motifs  pour  une  honteuse  et  cou- 
pable mendicité.  Tout  indigent,  tout  journalier  est 
assuré  d’avoir,  pour  le  temps  de  sa  detresse,  de 
l’ouvrage , un  salaire  et  un  refuge. 

On  admet  dans  les  ateliers  de  travail  les  indigens 
des  deux  sexes,  capables  de  travailler,  mais  qui 
n’ont  pas  dans  leurs  habitations  des  moyens  suf- 
fisans  pour  se  chauffer  et  se  nourrir;  on  reçoit 
les  enfans  depuis  l’âge  de  sept  ans.  Ceux  qui  sont 
admis,  sont  occupés  à des  travaux  manuels,  au 
tricotage,  au  tissage , à la  filature  du  lin , du  chanvre 
et  de  la  laine,  et  autres  ouvrages  proportionnés  a 


i M.  DE  Kestzinger,  chevalier  de  l’ordre  royal  de  la  légion 
d honneur  et  de  celui  de  l’éperon  d or. 
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leurs  habitudes,  leur  sexe  et  leur  âge;  les  garçons 
épluchent  du  coton , etc.  On  y a aussi  introduit 
la  fabrication  des  chapeaux  de  paille. 

Chaque  individu  reçoit  deux  fois  par  jour  une 
nourriture  saine  et  convenable  en  pain , en  soupe 
et  en  légumes.  Par  la  généreuse  libéralité  des  bou- 
chers, qui  ont  contracté  l’engagement  de  fournir 
près  de  cent  livres  de  viande  par  semaine  , les 
pauvres  âgés  reçoivent  une  portion  de  viande  le 
Dimanche. 

On  donne  aux  enfans  une  instruction  primaire  et 
morale , dont  ils  ressentiront  les  heureux  effets  pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  vie. 

Chaque  dimanche  il  y a service  divin , tant  pour 
les  catholiques  que  pour  les  protestans , et  les 
pauvres  sont  obligés  d’y  assister. 

Les  ateliers  s’ouvrent,  en  hiver  à huit  heures, 
en  été  à six  heures  du  matin,  et  se  ferment  le 
soir  à sept  heures  pour  les  enfans , à huit  heures 
pour  les  ouvriers,  pendant  toute  l’année. 

L’établissement  est  placé  sous  la  direction  d’un 
économe,  qui  a sous  ses  ordres  un  instituteur,  un 
surveillant  en  chef,  des  surveillans  de  chambre, 
des  chefs  d’ateliers,  etc. 

Il  y a dans  la  maison  deux  salles  de  refuge , con- 
tenant une  vingtaine  de  lits,  destinées  à recevoir, 
l’une  des  femmes , et  l’autre  des  hommes  sans  asile. 

Les  mesures  les  plus  sévères  sont  prises  pour  la  sa- 
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lubrité  de  toute  la  maison  et  pour  la  sanie'  de  chaque 
individu  en  particulier.  Les  personnes  auxquelles 
on  trouve  les  moindres  symptômes  de  maladie , sont 
de  suite  éloignées  des  autres  et  soignées  dans  une 
salle  séparée.  Ce  service  se  fait  gratuitement  par  un 
des  médecins  de  l’hôpital  civil  et  son  adjoint. 

Cent  vingt-six  mères  ayant  des  enfans  en  bas  âge, 
ne  pouvant  être  admises  dans  l’établissement,  re- 
çoivent journellement  leur  nourriture  et  du  travail 
à domicile,  qui  leur  est  payé  sans  aucune  retenue. 

Il  résulte  des  rapports  qu’on  a publiés,  que,  depuis 
l’ouverture  de  l’établissement  jusqu’au  3i  Mai  der- 
nier, i348  personnes  s’étaient  fait  inscrire  pour 
entrer  dans  l’école  de  travail.  Ce  nombre  cependant 
ne  s’y  trouva  jamais  complet.  Dans  le  même  espace 
de  temps  100, 43a  doubles  portions  de  nourriture 
y ont  été  distribuées  , et , en  admettant  le  terme 
moyen,  602  individus  ont  été  nourris  chaque  jour. 1 

Établissement  de  soupes  économiques 3 ou  soupes 
à la  Rumford. 

C’est  à la  société  d’agriculture  de  Strasbourg 
que  nous  sommes  redevables  d’un  établissement 

1 Précis  historique  sur  le  rétablissement  et  les  progrès  de 
l’école  et  des  ateliers  de  travail  de  la  ville  de  Strasbourg, 
depuis  le  i5  Décembre  1 8 1 5 jusqu’au  3i  Mai  1816,  suivi  du 
réglement  pour  les  écoles,  par  les  membres  de  l’administration. 
Strasbourg,  chez  Silbermann,  1816. 
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qui  honore  infiniment  l’humanité' , et  qui  doit 
assimiler  notre  ville  aux  cites  les  plus  célèbres  par 
leur  bienfaisance.  Sa  fondation  date  de  l’année 
1800.  Depuis  cette  époque  la  société  n’a  cessé  de 
faire  des  efforts  continuels  pour  soutenir,  pour 
perfectionner  et  pour  agrandir  cette  institution 
bienfaisante.  Elle  a été  puissamment  secondée  par 
les  souscriptions  volontaires  des  liabitans.  Son  but 
çst  de  livrer  a un  tres-bas  prix  une  nourriture  saine 
et  fort  substantielle.  Le  succès  de  cette  double 
combinaison  consiste  dans  le  choix  des  alimens, 
1 excellente  cuisson  qu  opèrent  les  fourneaux  in- 
v entés  par  le  comte  Rumford,  et  surtout  dans 
l’économie  de  combustible  qu’ils  produisent. 

. L’établissement  de  cette  ville  n’a  pas  voulu  four- 
nir au  pauvre  toute  la  nourriture  gratis;  on  a 
senti  qu’en  améliorant  son  sort,  il  ne  fallait  pas 
diminuer  le  besoin  qu  il  a de  travailler  : ce  prin- 
cipe a servi  de  base  aux  distributions  de  soupes.  On 
a éloigné  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  celles  qui  se 
faisaient  gratis  autrefois  aux  portes  de  quelques  hô- 
tels. On  a cru  qu’il  fallait  ménager  la  délicatesse  et 
la  fausse  honte  de  l’indigence  même  méritée, et  res- 
pecter le  malheur.  D’ailleurs , les  soupes  économi- 
ques, qui  sont  essentiellement  un  établissement  de 
bienfaisance,  ne  sont  pas  nécessairement  une  simple 
charité.  Leur  premier  avantage  est  d’offrir,  par 
leur  bonne  qualité  et  leur  bas  prix,  un  secours 
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important  à ceux  même  qui  les  achètent,  et  qui 
rougiraient  de  les  recevoir  comme  une  aumône. 

Les  soupes  sont  données  dans  un  local  affecté 
à cette  distribution , soit  contre  de  l’argent  comp- 
tant , soit  contre  des  billets  qui  représentent , à 
quelque  titre  que  le  porteur  les  ait  acquis  , leur 
prix  d’achat. 

La  ration,  qui  ne  coûte  que  dix  centimes  ou 
deux  sous  , est  assez  forte  pour  suffire  au  repas 
d’un  homme  fait.  Parmi  les  individus  nombreux 
de  la  classe  laborieuse  qui  prenaient  leur  nourri- 
ture journalière  dans  la  salle  de  distubution , on 
en  voyait  très-peu  qui  ajoutassent  une  portion  de 
pain  à la  ration. 

La  distribution  se  fait  ordinairement  pendant  les 
mois  de  Décembre,  Janvier,  Février  et  Mars;  on  la 
suspend  au  retour  du  printemps,  qui  augmente, 
avec  la  masse  des  ouvrages , le  nombre  des  heures 
de  travail,  ainsi  que  le  prix  de  la  journée,  et  mul- 
tiplie les  moyens  d’existence. 

Les  differentes  recettes  usitées  pour  la  prépara- 
tion des  soupes  économiques  se  ressemblent  : des 
pois,  des  lentilles,  de  l’orge,  des  oignons,  du  riz, 
des  pommes  de  terre,  etc.,  en  sont  les  ingrédiens 
ordinaires. 

L’établissement  de  cette  ville  a surtout  lait  un 
très-grand  usage  du  gruau  d’orge,  ce  qui  ne  paraît 
pas  avoir  été  pratiqué  ailleurs.  On  a lait  en  géné- 
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rai  beaucoup  d’essais  pour  porter  le  potage  éco- 
nomique au  plus  haut  degré  de  perfection,  en  ne 
s écartant  pas  toutefois  de  la  simplicité  qui  en  fait  le 
principal  mérité.  C’est  ainsi  qu’on  fait  le  bouillon 
avec  des  os  achetés  à la  boucherie,  qui  présen- 
tent une  substance  plus  pure  et  plus  nutritive  que 
toute  autre  graisse.  Ce  bouillon , qu’on  trouve  gé- 
néralement excellent,  ne  serait  peut-être  que  trop 
noui  lissant  pour  toutes  autres  personnes  que  pour 
des  gens  de  travail. 1 


Il  résulte  des  essais  réitérés  qu’on  a faits  chez 
nous , que  le  procédé  du  respectable  comte  de 
Rumford  est  toujours  celui  qui  est  le  plus  ana- 
logue au  genre  du  bienfait  et  aux  vues  économiques 
qu’on  se  propose. 

Voici  les  ingrédiens  qui  peuvent  servir  pour  1 5o 


rations  ; savoir  : 
Pommes  de  terre 

Pois 

Orge  mondé  . . 

Pain 

Os 

Sel 

Oignons  , herbes 
Bois 


potagères,  pour 
• • . . pour 


6 o livres. 

1 1 
1 o 
î 5 
25 

3?  • 

i fr.  20  cent. 


i Ce  procédé  a trouvé  des  imitateurs,  et  l’établissement  de  la 
rue  du  Mail  à Paris,  auquel  il  a été  communiqué,  l’a  trouvé 
préférable  à l’usage  du  sain-doux  dont  il  se  servait  auparavant. 


J7 
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On  met  de  la  variété  dans  la  confection  des 
soupes  , selon  que  les  circonstances  le  permet- 
tent , de  sorte  qu’à  certains  jours  déterminés  elles 
sont  différentes.  Cette  utile  et  sage  précaution 
prévient  la  monotonie  et  la  satiété.  On  n oublie 
d’ailleurs  aucun  ingrédient  propre  à leur  donner 
plus  de  saveur. 

Il  y a surtout  deux  espèces  de  soupes  qui  sont 
très -recherchées,  savoir,  la  soupe  aux  pois  et  la 
soupe  aux  lentilles.  Il  paraît  qu’on  leur  donne  la 
préférence , non-seulement  à cause  de  leur  saveur 
exquise  , mais  encore  parce  qu’ elles  ne  sont  pas 
composées  d’un  amalgame  de  plusieurs  substances. 
Le  goût  général  se  porte  de  préférence  sur  les  mets 
simples.  Ces  soupes  réunissent  de  plus  1 avantage 
d’être  moins  chères  que  toutes  les  autres. 

Composition  de  la  soupe  aux  pois,  pour  i5o  rations . 

Pois 25  livres‘ 

Pain 1 ^ 

Sel ' 3> 

Beurre 3 

Oignons,  céleri  ....  pour  i fr.  20  cent. 

Bois * 80 

Composition  de  la  soupe  aux  lentilles , pour  i5o  rations. 

. 4 1 livres. 

. 1 5 


Lentilles . 
Pain  . . 
Beurre  . 


HÔPITAUX,  ÉTABLISSEM.  DE  BIENFA1S.  etc.  26g 


Sel livres. 

Farine pour  s fr.  40  cent. 

Oignons pour  1 — 

Bois pour  s 80 


Les  calculs  ont  démontré'  que  sur  le  prix  mo- 
dique de  deux  sous , auquel  on  vend  la  ration , il 

• * i>  *.  j i p 

y a t sou  9 den.  j de  de'pense , et  2 deniers  § de 
bénéfice.  On  voit  donc  que  rétablissement  remplit 
non -seulement  le  but  d 'être  utile  à la  classe  in- 
téressante des  citoyens  laborieux  et  mal  aisés,  mais 

* • l w : • C ■ . U l j 

encore  qu’il  est  assuré  de  retrouver  successivement 

• • - . y ’ - j * * • ' < ' 1 : ; a. 

ses  avances. 

Les  succès  qu’on  a obtenus , sont  particulière- 
ment dus  au  zèle  de  feu  M.  Breu , qui  a dirigé  cet 
établissement  avec  beaucoup  de  philanthropie  et 
d’une  manière  très-désintéressée,  ainsi  qu  a la  sur- 
veillance et  aux  soins  de  quelques  dames  qui  ont 
suivi  tous  les  détails  de  la  cuisson  et  de  la  distri- 
bution. La  tendre  commisération  et  l’active  bien- 
faisance ont  un  attrait  de  plus  quand  les  femmes 
les  exercent,  et  ces  vertus  prennent  un  caractère 
sacré  quand  des  mères  de  famille  s’en  rendent  les 
ministres. 

Dans  les  premières  années  on  n’a  distribué  que 
îôo  a 17 5 rations  par  jour;  elles  ont  été  succes- 
sivement portées  à 200,  à 3oo,  à 400,  et,  dans 
ces  derniers  temps,  surtout  pendant  le  premier 
blocus  de  la  ville,  jusqu’à  2000. 
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État  du  nombre  des  rations  de  potage  économique  à 
la  Rumford  qui  ont  été  distribuées  a Strasbourg 

devuis  1800  jusqu  à 181  5.  1 

' Rations. 


De  1800  à 1801  (pendant  4 mois  d’hiver)  i5i63 


De  1801  à 1802 
De  1802  à 1 8 o 3 
De  i8o3  à 1804 
De  1804  & 1 8o5  . 

De  1 8o5  à 1806 
De  1806  à 1807  . 

De  1807  à 1808  . 

De  1808  à 1809  . 

De  1809  à 1810 

De  1810  à 1811  • 

De  1811  à 1812  . 

De  1812  à i8i3  . 
De  i8i3  à 1814  • 

De  1814  à 18 15  . 


17352 

21442 

27330 

26268 

21100 

35o6o^ 

30298 

26890 

27898^ 

26074 

39082 

50690 

269691 

1 3633o 

if 

Total  . . . 770569 


1 Les  établissemens  de  soupes  à la  Rcmford,  formes  d’abord 
à Munich,  firent  bientôt  le  tour  de  l’Europe  : ils  se  naturali- 
sèrent à Hambourg,  à Naples,  à Lyon,  h Paris,  à Londres, 
etc.  Soixante  mille  personnes  ne  vivent  à Londres  que  Je 
soupesa  la  Rumford,  de  composition  et  de  prix  differens,  depuis 
huit  deniers  jusqu  a quatre  sous  la  ration.  Ces  dernieres  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  viande,  et  ont  l’avantage  d’assurer 
une  nourriture  animale  k des  classes  nombreuses  qui  n’en  usaient 
pas  auparavant. 
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Société  de  bienfaisance. 

En  1814.  on  a joint  à 1 etablissement  des  soupes 
economiques  une  autre  société  de  bienfaisance , 
qui  avait  pour  objet  de  distribuer  des  secours  à 
domicile.  Celte  socie'le'  s’c'iait  formée  dans  l’inten- 
tion de  provenir  les  abus  qui  résultaient  des  quêtes 
mulliplie'es  de  maison  en  maison,  par  lesquelles 
les  bienfaits  de  la  charité  sont  accaparés  au  pré- 
judice des  indigens  respectables  qui  ne  sollicitent 
poin  t. 

Quatre  comités  d’arrondissement  étaient  chargés 
de  la  collecte  et  de  la  distribution  des  secours. 
Ces  comités  étaient  composés  de  laïques  et  d’ecclé- 
siastiques des  divers  cultes.  Un  bureau  central  était 
chargé  de  l’administration  de  l’établissement. 

Outre  les  souscriptions  en  argent,  on  recevait  des 
livraisons  en  nature,  comme,  par  exemple,  grains, 
riz,  légumes,  pommes  de  terre,  pain,  bouillon, 
vin , médicamens  pour  les  malades  et  convalescens, 
à la  convenance  des  souscripteurs.  La  société 
s’était  adjoint  un  certain  nombre  de  médecins,  qui 
s’engagèrent  à donner  des  soins  gratuits  aux  ma- 
lades indigens  qui  leur  seraient  désignés  par  la 
société.  Les  ordonnances  de  ces  médecins , signées 
par  le  président  de  l’arrondissement,  pouvaient 
être  exécutées  indistinctement  dans  l’une  ou  l’autre 
des  pharmacies  de  la  ville,  MM.  les  pharmaciens 
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ayanttous  souscrit  pour  une  certaine  somme,  qu’ils 
portaient  en  compte. 

Dans  un  rapport,  du  2 5 Octobre  i8i5,  la  so- 
ciété de  bienfaisance , en  rendant  compte  aux  au- 
torités de  la  ville  et  à ses  concitoyens  de  l’emploi 
des  collectes , qui,  pour  l’année  18 1 5 , avaient  com- 
mencé en  Juillet  , a l’occasion  du  blocus  de  la 
place  , a fait  voir  que  la  recette  s’était  élevée 
^ 6237  f 88  c 

et  la  dépense  à 6292  22 


de  sorte  qu’il  restait  à payer °4  ^4 

Parmi  les  familles  indigentes  auxquelles  la  so- 
ciété a accordé  des  secours,  il  s’en  est  trouvé  un 
grand  nombre  appartenant  à des  réfugiés. 

Cette  société  est  devenue  superflue  aujourd’hui 
par  la  réorganisation  de  l’école  de  travail. 


Société  de  charité  maternelle. 

L’organisation  de  la  société  de  charité  mater- 
nelle  à Strasbourg  a commencé  en  l’année  181 3. 
Cette  société  est  composée  d’une  réunion  de  dames 
de  la  ville  : elle  a pour  but  de  faire  distribuer  des 
secours  aux  femmes  enceintes  et  aux  accouchées 
qui  se  trouvent  dans  l’indigence. 

Ce  fut  le  5 Janvier  181 3 que  les  dames  socié- 
taires se  réunirent  dans  une  des  salles  de  1 hôtel  de 
ville , sous  la  présidence  de  Madame  Brackenhoifer, 
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d’après  l’autorisation  de  M.  le  Préfet.  Les  réunions 
eurent  lieu  d’abord  de  quinzaine  en  quinzaine,  et 
ensuite  de  mois  en  mois. 

La  société  commença  par  nommer  un  trésorier 
et  un  secrétaire  autorisé  à employer  un  commis 
aux  écritures. 

Elle  passa  ensuite  des  marchés  pour  le  bois  de 
chauffage,  la  nourriture,  le  vin,  la  toile,  la  flanelle 
et  autres  objets  nécessaires.  Elle  arrêta  de  plus  un 
règlement  adapté  aux  circonstances  et  aux  localités. 

Le  produit  des  souscriptions,  à la  fin  du  premier 
trimestre,  se  monta  à 16700  francs. 

Dans  le  courant  de  l’année  181 3 la  société  a 
admis  à ses  secours  83  mères  pauvres,  accouchées 
dans  ladite  année,  qui  ont  donné  naissance  à 86 
enfans , à raison  de  trois  couches  doubles  ; en 
tout , 4°  garçons  et  ^6  filles.  Il  y a eu  5 enfans 
morts-nés,  dont  2 garçons  et  5 filles;  et  4 gar- 
çons et  5 filles  sont  morts  après  quelques  jours 
d’existenèe. 

En  1814,  cent  cinquante  mères  ont  été  admises 
aux  secours  ; elles  sont  accouchées  dans  le  courant 
de  l’année,  et  ont  donné  le  jour  à 110  enfans, 
à raison  de  cinq  couches  doubles  : en  tout,  63 
garçons  et  47  filles.  Il  y a eu  3 enfans  morts-nés, 
et  5 garçons  et  4 filles  sont  morts  peu  de  temps 
après  la  naissance. 

En  i8i5,de  241  mères  secourues  par  la  société, 
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il  est  ne'  344en^ans?  a raison  de  trois  couches  dou- 
bles , dont  1 4 inorts-ne’s , et  4 morts  après  quelques 
jours  d’existence:  226  ont  e'té  élevés  par  les  soins 
de  la  société,  savoir,  117  garçons  et  10g  filles. 


Naissances . 


Décès 


Récapitulation. 

/ 

1 8 1 3 

( garçons  . 

40 

[ filles  . . 

46 

1814 

( garçons  . 
| filles  . . 

63 

47 

1 8 1 5 

f garçons  . 
| filles  . . 

127 

117 

( garçons  . 

4 

1 8 1 3 

| filles  . . 

5 

( morts-nés. 

5 

f garçons  . 

5 

1814 

I filles  . . 

4 

( morts-nés. 

3 

1 garçons  . 

3 

1 8 1 5 

1 fille . . . 

1 

! morts-nés. 

H 

14 


x 2 


18 


44 


Restent  207  garçons  et  189  filles;  ensemble  . . . 396. 

Les  secours  consistent  en  pain , vin , viande , 
soupes  , légumes  , bouillons  , layettes , bois  de 
chauffage  et  argent. 

Quatre  sage-femmes , nommées  par  le  Maire, sont 
chargées  de  porter  des  soins  gratuits  aux  mères 
indigentes  admises  aux  secours  ; elles  sont  dirigées 
par  un  médecin  accoucheur,  délégué  à cet  effet 
et  chargé  de  surveiller  toutes  les  opérations. 
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Il  n y a que  les  femmes  légitimement  mariées 
qui  ont  droit  a ces  secours.  Mais  pourquoi  ne  pas 
les  e tendre  meme  aux  faiblesses  désavouées  par 
la  morale?  L avortement  et  l’infanticide  en  seraient 
moins  excusables,  et  ces  crimes,  s’il  s’en  commettait 
encore,  seraient  vraiment  dignes  d’une  punition 
d autant  plus  juste  et  plus  légitimé,  qu’on  aurait 
fait  disparaître  les  motifs  qui  portent  le  plus  sou- 
vent à les  commettre. 

La  société  continue  ses  bienfaits.  Elle  n’existe 
aujourd’hui  que  par  les  interets  de  ses  capitaux  et 
pai  les  secours  que  le  Gouvernement  lui  accorde. 
En  1810,  M.  le  Prefet  lui  a adresse  trois  man- 
dats, l’un  de  5ooo  francs,  l’autre  de  6000  fr. , et 

' 11 

le  troisième  de  35oo  fr. , que  la  caisse  d’amortis- 
sement a mis  cà  sa  disposition  pour  celte  destina- 
tion charitable. 

Prisons  et  maisons  cl’ arrêt. 

Il  y a à Strasbourg,  comme  chef-lieu  de  dépar- 
tement,  une  maison  de  justice  près  la  cour  de 
justice  criminelle.  Il  existe  en  outre  une  maison 
pour  les  condamnés  aux  fers,  une  pour  les  hommes 
et  une  autre  pour  les  femmes  condamnées  à la 
détention. 

Ces  prisons  et  maisons  d’arrêt  sont  2ilacés,  soit 
dans  les  tours  dites  des  Ponts-couverts,  soit  dans 
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la  maison-de- force  dite  Raspelhaus.  Celte  dernière , 
élablie  à l’ancienne  commanderie  de  S.  Jean , depuis 
l’année  1 7 4-7  ? présente  de  vastes  cours  et  préaux, 
qui  contribuent  beaucoup  à maintenir  la  salubrité 
dans  ce  local.  Un  double  chemin  de  ronde  rend 
les  évasions  difficiles  et  presque  impossibles. 

Les  prisonniers  sont  traites  avec  douceur  et  hu- 
manité. Il  est  défendu  aux  concierges,  guichetiers 
et  infirmiers  de  tutoyer,  injurier,  battre  ou  mal- 
traiter les  détenus  , et  de  rien  exiger  d’eux,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Il  leur  est  également 
défendu,  sous  peine  de  destitution,  de  jouet , de 
boire  ou  de  manger  avec  eux,  et  de  souffrir  qu’ils 
s’enivrent. 

Toute  espèce  de  commerce,  vente  et  achat,  est 
expressément  défendue  aux  prisonniers , soit  entre 
eux , soit  avec  les  employés , autrement  qu  en  pi  e- 
sence  du  concierge.  Les  prêts  sur  gage  entre  les 
détenus,  les  jeux  de  hasard  et  tout  jeu  pendant  les 
heures  de  travail,  leur  sont  également  inteidits. 

Les  peines  à infliger  dans  les  prisons  sont  de 
trois  degrés.  Le  premier  degré  est  la  privation  du 
vin,  de  la  bière  et  de  l’eau-de-vie,  pendant  un  ou 
quatre  jours  ; le  second  degré,  la  même  privation, 
plus  celle  de  tous  alimens  chauds  ou  autres  que  le 
pain  et  l’eau,  pendant  deux  à quatre  jours;  enfin, 
le  troisième  degré  de  punition  est  la  chambr e de 
discipline,  d’un  à dix  jours.  Les  prisonniers  j sont 
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couchés  sur  un  lit  de  camp  et  sans  paille,  seule- 
ment ils  ont  la  couverture  en  hiver. 

En  cas  de  mutinerie  caractérisée,  de  voies  de  fait, 
de  rébellion  à l’autorité,  de  tentatives  d’évasion  ou 
de  rixes  graves,  les  coupables  sont  traduits  devant 
les  tribunaux,  pour  être  punis  conformément  aux 
lois. 

En  entrant  dans  la  prison,  les  prisonniers  sont 
soigneusement  fouilles , mais  avec  tous  les  égards 

u 

et  la  décence  que  commande  le  malheur  ; ils  le 
sont  egalement,  toutes  les  fois  que  la  sûreté  l’exige, 
pour  s assurer  s’ils  n’ont  point  d’armes  ni  d’ins- 
trumens  propres  à favoriser  leur  évasion. 

Les  prisonniers  qui  ont  des  chambres  particu- 
lières, y sont  enfermés,  en  été  à huit  heures,  et 
en  hiver  cà  sept  heures  du  soir  ; les  autres  , en 
tout  temps,  une  demi-heure  avant  la  nuit.  Lors  de 
la  fermeture  on  fait  l’appel  nominal  de  tous  les 
prisonniers.  Il  leur  est  défendu  de  conserver  de 
la  lumière  dans  leurs  chambres  une  heure  après 
la  fermeture,  sans  l’autorisation  du  concierge,  qui 
ne  doit  l’accorder  que  pour  cause  d’une  indispen- 
sable nécessité. 

La  correspondance  des  prisonniers  est  visitée 
par  le  concierge,  qui  met  son  vu  au  bas  de  la  let- 
tre. On  ne  peut  communiquer  avec  les  prisonniers 
qu’après  en  avoir  obtenu  la  permission  de  l’adjoint 
du  Maire,  et  cette  communication  ne  peut  avoir 
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lieu  que  dans  le  parloir  établi  à cet  effet,  et  en 
présence  du  concierge  : elle  ne  peut  durer  au-delà 
d’une  heure.  Toute  communication  avec  le  corps 
de  bâtimens  réservé  aux  femmes  à la  maison  de 
correction  est  interdite,  à moins  d’une  autorisation 
spéciale  de  l’autorité  compétente. 

Lors  de  l’entrée  d’un  prisonnier,  le  concierge 
s’assure  s’il  n’est  pas  attaqué  de  quelque  maladie, 
et,  dans  ce  cas,  il  le  fait  conduire  à l’hospice,  où 
l’officier  de  santé  en  chef,  à sa  première  visite, 
décide  s’il  doit  y rester,  ou  s’il  peut,  sans  inconvé- 
nient, fréquenter  les  autres  prisonniers. 

L’officier  de  santé  en  chef  doit  faire  deux  fois 
par  mois  la  revue  générale  des  prisonniers  malades 
ou  non. 

La  paille  des  cachots  et  des  prisons  est  renou- 
velée deux  fois  par  mois  en  été , et  une  fois  en 
hiver.  Dans  cette  saison  on  leur  fournit  des  cou- 
vertures, qui  sont  remplacées,  dans  les  mois  dété, 
par  des  sacs  de  grosse  toile. 

Les  chambres  , dortoirs  et  autres  lieux  de  la 
maison,  doivent  être  tous  les  jours  balayés,  nettoyés, 
sablés  et  aérés;  les  ordures  enlevées  chaque  jour, 
et  les  cuveaux  vidés  dans  la  rivière  ; enfin , les 
planchers,  rampes  et  marches  descahei  doivent 
être  lavés  à l’eau  de  chaux  tous  les  samedis  au 
matin.  Les  travaux  de  propreté  sont  exécutes  par 
les  détenus  à tour  de  rôle;  ils  peuvent  cependant 
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se  faire  remplacer  par  d’autres  détenus  , moyen- 
nant une  rétribution. 

Il  est  permis  aussi  aux  prisonniers  de  prendre 
l’air  et  de  se  promener  dans  les  cours  intérieures 
de  la  maison  à des  heures  fixées. 

Les  prisonniers  hors  d’elat  de  pourvoir  à leur 
subsistance,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  pa- 
ïens, reçoivent  chacun,  outre  sa  ration  de  pain, 
une  portion  de  soupe  économique  par  jour. 

Les  prisonniers  peuvent  faire  venir  de  chez  eux 
ou  du  dehors , avec  1 autorisation  de  l’adjoint  du 
Maire,  leur  nourriture  ou  boisson,  ainsi  que  tous 
les  effets  et  linge  qui  leur  sont  nécessaires,  mais 
pour  leur  usage  seulement.  Les  portiers  sont  tenus 
de  visiter  tous  les  objets  que  l’on  introduit  dans 
la  prison. 

Pour  l’avantage  des  prisonniers,  et  pour  leur 
épargner  les  frais  de  commissions,  les  concierges 
sont  autorisés  à leur  fournir  les  comestibles  et  les 
boissons  qu’ils  demandent,  suivant  la  taxe  fixée 
par  le  Maire. 

Il  ne  peut  être  fourni  à chaque  prisonnier  qu’un 
litre  de  vin  ou  de  bière,  et  un  centilitre  d’eau-de- 
vie,  par  jour. 

La  distribution  des  ali  mens  se  fait,  dans  chaque 
prison , à des  heures  fixées. 

Le  concierge  de  la  maison  de  détention  est  obli- 
gé de  fournir  aux  détenus  pour  dettes,  moyennant 
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les  20  francs  consignés  par  les  créanciers,  une 
nourrilure  convenable,  composée  chaque  jour  d’un 
potage,  d’un  heclogramme  et  demi  de  bouilli,  de 
le'gumes  en  suffisante  quantité,  et  de  cinq  hecto- 
grammes de  pain. 

Les  concierges  sont  également  autorisés  à four- 
nir la  literie  aux  prisonniers  qui  en  exigent.  Le 
loyer  d’un  lit  ordinaire  est  de  cinq  francs  par  mois. 

Pour  écarter  le  danger  du  désœuvrement,  les 
prisonniers  sont  obligés  de  se  livrer  à des  travaux 
utiles  au  commerce,  et  dont  le  produit  sert  en 
partie  à améliorer  leur  sort  dans  la  pénible  situation 
où  ils  se  trouvent. 

Malgré  tous  les  moyens  hygiéniques  qu’on  emploie 
dans  les  prisons,  plusieurs  causes  contribuent  néan- 
moins à altérer  la  santé  des  prisonniers.  Séparés 
du  reste  de  la  société,  enfermés  dans  des  lieux  plus 
ou  moins  sombres  et  humides,  livrés  à des  affec- 
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lions  tristes  de  l’ame,  ils  deviennent  sujets  au  scor- 
but, aux  rhumatismes,  aux  hydropisies , aux  fièvres 
intermittentes,  aux  fièvres  nerveuses,  etc. 

Une  infirmerie  a été  établie  dans  1 enceinte  de 
la  prison , et  les  prisonniers  malades  y sont  soignés 
par  un  médecin  en  chef,  un  aide  en  chirurgie  et 
un  aide  en  pharmacie , qui  touchent  leur  traite- 
ment sur  les  fonds  destinés  aux  dépenses  variables 
du  département.  Ces  fonds  servent  aussi  a couvrir 
toutes  les  dépenses  des  prisons. 
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Quant  à la  nourriture , au  chauffage  et  à l’enirç- 
tien  des  prisonnièrs  malades,  la  commission  admi- 
nistrative des  hospices  civils  de  Strasbourg  en  fait 
les  avances,  et  elle  en  est  remboursée  tous  les  tri- 
mestres. 

Les  prisonniers  malades  dans  les  maisons  d’arrêt 
des  arrondissemens  communaux , sont  transférés  à 
Strasbourg  lorsque  leur  état  le  permet  ; dans  le 
cas  contraire,  ils  sont  soignés  sur  les  lieux. 

Le  lit  de  chaque  malade  entrant  à l’infirmerie  est 
couvert  de  draps  blancs,  qui  sont  changés  tous 
les  mois  au  moins,  et  plus  souvent,  si  l’état  du 
malade  l'exige;  il  reçoit  aussi  une  chemise  blanche, 
s’il  n’en  est  pas  pourvu. 

Au  chevet  de  chaque  lit  est  placé  un  tableau, 
sur  lequel  le  médecin  inscrit  les  remèdes  qui  doi- 
vent être  administrés  au  malade,  ainsi  que  les  ra- 
tions d’alimens  qu’il  doit  recevoir. 

Il  y a continuellement  un  infirmier  de  garde, 
lequel  se  tient  de  jour  et  de  nuit  dans  l’intérieur 
des  salles  de  l’infirmerie;  il  y prend  même  ses 
repas,  et  ne  peut  s’absenter  sous  aucun  prétexte. 

Les  convalescens  peuvent  se  promener  dans  les 
cours  intérieures  de  la  maison  pendant  une  heure 
le  matin  et  une  le  soir. 

Lors  du  décès  d’un  malade,  l’un  des  infirmiers 
doit  en  prévenir  de  suite  l’officier  de  santé,  qui, 
après  s’être  assuré  de  la  réalité  du  décès,  ordonne 
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l’enlèvement  du  cadavre.  Aucun  enlèvement  de 
cadavre  ne  peut  se  faire,  sous  peine  de  desti- 
tution dé  l’infirmier  qui  se  le  permettrait,  avant  que 
la  formalité  prescrite  n’ait  été  remplie. 1 

L’administration,  le  régime  et  la  police  intérieure 
des  prisons  sont  sousmis  à l’inspection  journalière 
d’un  conseil  gratuit  et  charitable , composé  de  cinq 
membres,  nommés  par  S.  Exc.  le  Ministre  de  1 inté- 
rieur, sur  la  proposition  de  M.  le  Préfet  et  de  M. 
le  Maire.  M.  le  Procureur  du  Roi  près  le  tribunal 
de  première  instance  est  membre  né  du  conseil,  et 
M.  le  Maire,  président. 

Il  y a de  plus  à Strasbourg  une  prison  militaire. 
Elle  est  située  au  quartier  du  Fincbweiler,  près 
les  Ponts-couverts.  La  maison  est  vaste , bâtie  en 
maçonnerie,  bien  exposée,  et  renferme  une  grande 
cour  dans  son  enceinte.  La  façade  du  sud  est 
baignée  par  un  petit  canal  qui  découle  de  l’Ill  et 
qui  passe  ensuite  devant  1 hôpital  civil. 

Cette  prison  fut  reconstruite  en  1767. 

On  y renferme  aussi  les  militaires  condamnés 
aux  galères , en  attendant  qu’on  les  transporte  à leur 
destination. 

1 Réglement  sur  la  police  des  prisons  civiles  de  la  ville  de 
Strasbourg,  arrêté  par  le  Maire,  le  22  Septembre. 1812- 


CHAPITRE  HUITIÈME. 

Établissemens  d instruction  publique  ; 
exercice  de  la  médecine. 

Après  Paris,  il  n’y  a poim  de  ville  en  France  qui 
offre,  sous  Je  rapport  de  l’instruction  publique,  des 
ressources  aussi  pre'cieuses  que  Strasbourg.  Placée 
sur  l’extrême  frontière,  celte  ville  est  devenue  une 
sorte  d'entrepôt  au  moyen  duquel  deux  grandes 
nations,  la  France  et  l’Allemagne,  cultivant  égale- 
ment les  lettres  et  les  arts,  se  communiquent  réci- 
proquement leurs  découvertes,  leurs  trésors  et 
leuis  productions  littéraires. 

La  célébrité  littéraire  de  cette  ville  n’a  point 
écnappé  au  Gouvernement.  Il  a senti  que  le  fruit 
de  plusieurs  siècles  de  travaux  ne  devait  pas  être 
perdu  pour  les  générations  futures,  et  que  le  main- 
tien des  relations  subsistant  entre  les  deux  rives 
du  Rhin  ne  peut  que  tourner  à l’avantage  des 
lettres  et  au  progrès  des  lumières.  Ces  motifs  ont 
sans  doute  influé  sur  la  détermination  qu’il  a prise 
de  cumuler  en  cette  ville,  comme  dans  un  point 
central  de  communication,  tous  les  établissemens 
littéraires,  tous  les  moyens  d’instruction. 

Avant  de  parler  des  établissemens  modernes , je 

18 
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rappellerai  le  souvenir  de  ceux  qui  exislaieni  an- 
ciennement. 

Dès  l’époque  mémorable  de  la  renaissance  des 
lettres  dans  le  XV.e  siècle , Strasbourg  vit  se  for- 
mer dans  ses  murs  une  société  littéraire  sur  le 
modèle  de  celles  qui  avaient  pris  naissance  en  Ita- 
lie pour  l’encouragement  des  belles-lettres  et  des 
beaux  arts.  Cette  société,  qui  comptait  le  célèbre 
Érasme  au  nombre  de  ses  membres , rivalisait  avec 
une  autre,  que  l’infatigableWimpbeling  avait  formée 
dans  la  ville  de  Sélestat , son  lieu  natal , où  flo- 
rissait  dans  la  seconde  moitié  du  XV.°  siècle  une 
école  dirigée  par  le  célèbre  Bringenberg , dont  les 
élèves  ont  porté  le  goût  de  la  bonne  littérature 
dans  une  grande  partie  de  l’Allemagne.1 

C’est  aux  travaux  de  cette  société,  ainsi  qu  a l’ac- 
tivité des  presses  de  Strasbourg,  qu’on  doit  attri- 
buer en  très-grande  partie  le  succès  que  la  révo- 
lution religieuse  eut  dans  celte  ville,  au  commence- 
ment du  XVI.e  siècle.  Un  résultat  immédiat  de 
cette  révolution  fut  le  perfectionnement  des  études 
et  la  fondation  d’une  nouvelle  école,  due  principa- 


i Mémoire  sur  une  société  littéraire  établie  h Strasbourg 
sur  la  fin  du  XV.e  et  au  commencement  du  XVI.e  siècle,  lu  à 
l’ouverture  de  la  société  des  sciences  et  arts  de  Strasbourg , le 
5 Thermidor  an  VII  ( » 799) > parM.  le  professeur  Koch.  Voyez 
aussi  Mémoires  de  l’Institut  de  France,  sciences  morales  et  poli- 
tiques, t.  IV , p.  356. 
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lemcnt  aux  soins  de  Jacques  Sturm,  élève  de  Wim- 
plielmg  et  l’un  des  principaux  magistrats  de  notre 
ville,  qui,  dès  sa  première  jeunesse,  s’ était  distingue 
par  son  amour  pour  les  belles-lettres  et  les  beaux 
arts.  Ce  fut  lui  qui  fit  appeler  de  Paris  le  célèbre 
Jean  Sturm,  pour  lui  confier  le  rectorat  de  celte 
nouvelle  école,  dont  l'ouverture  se  fît  en  i558, 
et  dans  laquelle  plusieurs  des  membres  de  la  société 
littéraire  occupèrent  des  chaires. 

En  i566,  aux  sollicitations  de  Sturm,  l’empe- 
reur Maximilien  II  convertit  l’école  de  Strasbourg 
en  académie,  et  lui  conféra  le  pouvoir  de  créer  des 
bacheliers  et  des  maîtres  ès  arts.  Une  école  prési- 
dée par  un  pareil  maître  devait  naturellement  jouir 
d’une  haute  réputation;  aussi  comptait -on,  en 
îSyS,  trois  princes,  vingt-quatre  comtes  et  deux 
cents  gentilshommes,  qui  , de  toutes  les  parties  de 
l’Allemagne , étaient  venus  participer  à ses  leçons. 

Enfin , en  1621,  Ferdinand  II  érigea  celle  aca- 
démie en  université,  l’autorisa  à créer  des  docteurs 
dans  toutes  les  facultés,  et  lui  accorda  toutes  les 
libertés,  droits  et  privilèges  des  universités  d’Alle- 
magne. Ces  privilèges  lui  ont  été  confirmés  par  la 
capitulation  que  la  ville  fît  avec  la  France  en  1681. 

L’université  de  Strasbourg  continua,  sous  le  scep- 
tre français,  à être  fréquentée , tant  par  les  étrangers 
que  par  les  nationaux,  et  plusieurs  circonstances 
concoururent  à y attirer  une  brillante  jeunesse. 
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Outre  l’usage  des  deux  langues  et  la  parfaite  liberté 
des  cultes,  les  étrangers  trouvaient  dans  notre  ville 
une  socie'té  agréable,  et  des  avantages  qu’aucun 
autre  local  ne  pouvait  leur  offrir  sous  le  rapport 
de  l’instruction. 

Ce  sont  ces  avantages  qui  engagèrent  une  des 
premières  maisons  de  Russie,  celle  de  Gallitzin, 
à fonder,  en  1770,  à Strasbourg  une  bourse  en 
faveur  de  plusieurs  jeunes  gens  de  celte  nation, 
qui  se  relevaient  de  six  en  six  ans,  pour  y étu- 
dier la  médecine  et  les  diverses  branches  de  la 
littérature.  Les  troubles  de  la  révolution  ont  de- 
puis fait  transférer  cette  bourse  à l’université  de 
Gœttingue. 

Parmi  les  jeunes  gens  de  condition  qui  faisaient 
ici  leurs  études  dans  les  années  1785,  1786  et  1787, 
on  comptait  16  Français,  2 5 Anglais  et  Écossais, 
2 Espagnols,  17  Allemands,  Flamands  et  Autri- 
chiens, 3 Italiens,  n Danois  et  Suédois,  5 Polo- 
nais et  Courlandais  , 44  Lusses  et  Livoniens  ; en 
tout,  125  individus.  Dans  le  nombre  des  étran- 
gers de  distinction  se  trouvaient  les  Cobenzl,  les 
Skawronsky,  les  Czernichef,  les  Tolstoi,  les  Gal- 
litzin , les  Slackelberg , les  Razoumovvsky , les  Stro- 
ganoff,  les  comtes  Brahé  et  Wachtmeister,  le  baron 
de  Montgelas  , M.  d’Oubril , etc.  ; et  parmi  les 
Français,  MM.  Bourgoing,  de  Narbonne,  de  la  Lu- 
zerne, de  Tracy , de  Cusline,  d’Argenson  , de 
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Grouchy,  de  la  Salle,  de  Bignon,  Bâcher,  Gérard  de 
Ray  ne  val,  Otto,  Pfelfel  fils  , Colchen,  KiefTer,  etc. 
Plusieurs  des  etrangers  que  nous  venons  de  nom- 
mer , ayant  terminé  leur  éducation  dans  cette 
ville,  ont  conservé  pour  la  France  un  attachement 
qui  ne  s est  point  démenti  dans  le  cours  de  notre 
révolution. 1 

L université  de  Strasbourg  a subsisté  jusqu’à 
1 époque  de  la  création  des  écoles  spéciales,  qui 
rendirent  les  anciennes  facultés  superflues.  Pendant 
les  deux  siècles  de  son  existence , elle  a compté 
parmi  ses  membres  un  grand  nombre  de  littéra- 
teurs et  de  savans  justement  célèbres.  Il  suffira  de 
citer  ici  les  noms  desFreinshemius,  Schilter,  Kuhn, 
Bœclder , Obrecht,  Mappus,  Schœpflin  , Spiel- 
mann , Lobstein  , Lorenz,  Hermann,  Oberlin  , 
Koch,  Blessig,  etc. 

Indépendamment  de  l’université,  on  avait  aussi 
fondé  à la  même  époque  un  gymnase  divisé  en 
sept  classes , où  1 on  enseignait  les  connaissances 
élémentaires.  La  plupart  de  nos  savans  ont  com- 
mencé leur  carrière  dans  ce  dernier  établissement, 
qui  s’est  soutenu  jusqu’à  ce  jour. 

De  même  que  les  protestans  avaient  à Strasbourg 


1 Discours  prononcé  par  M.  Koch  , président,  à l’ouverture 
de  la  cinquième  séance  publique  de  la  société  des  sciences» 
agriculture  et  arts,  de  Strasbourg,  le  17  Juillet  1809. 
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une  université  et  un  'gymnase,  les  catholiques 
avaient  une  université  épiscopale  et  un  collège 
royal. 

Ce  fut  en  1701  que,  par  ordre  de  Louis  XIV, 
l’université  épiscopale,  établie  à Molsheim  en  16181 
par  l’archiduc  Léopold  d’Autriche , fut  transférée 
k Strasbourg.  Elle  était  composée  de  trois  facultés, . 
celle  de  théologie,  celle  du  droit  canon  et  celle 
des  arts.  Le  recteur  et  le  chancelier  étaient  per- 
pétuels. 

Le  collège  a été  fondé  en  168Ô  par  Louis  XIV, 
et  confié  aux  Jésuites  de  la  province  de  Cham- 
pagne. Les  revenus  de  l’ancienne  prévôté  de  Selz 
y furent  réunis  en  1692.  Les  Jésuites  ayant  été 
supprimés  en  Alsace  en  1764,  le  collège  fut  con- 
fié a des  prêtres  séculiers,  qui  y vivaient  en  com- 
munauté. Louis  XV  y établit  en  1778  un  pensionnat 
ïioble.  Outre  le  principal  et  le  sous-principal,  il  y. 
avait  deux  professeurs  de  philosophie  , un  de  ma- 
thématiques , un  de  rhétorique , un  d'humanités , 
et  quatre  régens  de  basses  classes. 

Après  les  orages  révolutionnaires,  qui  détruisi- 
rent et  paralysèrent  tous  les  établissemens  d’ins- 
truction publique,  une  nouvelle  époque  littéraire 
commença  en  France. 

Par  la  loi  du  14  Frimaire  an  III  C 1 794)  Stras- 
bourg fut  désigné  pour  être  le  siège  de  1 une  des 
trois  écoles  de  santé  qu*on  venait  de  créer  pour 
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l’instruction  des  élevés  destines  au  service  des 
hôpitaux  militaires. 

Cette  institution  prit  ensuite  le  nom  d’école 
spéciale  de  médecine,  et  fut  autorisée , par  la  loi 
du  19  Ventôse  an  XI  (i8o5),  à conférer  le  grade 
de  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie. 

On  établit,  à la  même  époque,  à Strasbourg 
une  école  spéciale  de  droit,  et  une  école  centrale 
pour  remplacer  le  college  royal. 

Les  églises  de  France  ayant  reçu  une  nouvelle 
organisation , le  Gouvernement  sentit  la  nécessité 
de  procurer  rinstruclion  nécessaire  aux  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  à devenir  ministres  de  la  religion. 

Le  décret  du  3o  Floréal  XI  ordonne  rétablisse- 
ment d’une  académie  protestante  à Strasbourg,  et  lui 
affecte  en  même  temps  la  fondation  de  l’ancienne 
université,  de  son  gymnase,  de  ses  bourses,  de  sa 
bibliothèque  et  de  ses  bâlimens.  Cette  académie,  qui 
a pris  aujourd’hui  le  nom  de  séminaire,  est  subor- 
donnée au  directoire  du  consistoire  général.  Ses  pro- 
fesseurs sont  réduits  et  fixés  au  nombre  de  dix.  Elle 
se  divise  en  deux  sections  : dans  l’une  on  enseigne 
l’histoire , la  philosophie  et  les  belles-lettres , et  dans 
l’autre,  les  sciences  théologiques  proprement  dites. 

On  a rétabli  aussi  le  séminaire  diocésain  pour 
l’instruction  du  clergé  catholique;  il  a été  installé 
le  10  Janvier  1807.  Il  renferme  aujourd’hui  141 
élèves,  dont  100  en  théologie,  et  41  en  philoso- 
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pliie.  Le  supérieur  est  docteur  et  premier  profes- 
seur en  philosophie  ; il  est  assisté  par  deux  profes- 
seurs en  second.  Enfin , l’on  a formé  aussi  une 
école  secondaire  ecclésiastique  pour  le  même  culte. 

Le  décret  du  10  Mai  1806,  sur  la  formation  de 
1 université  de  France  et  l’établissement  d’une  aca- 
démie à Strasbourg  (dont  l’organisation  n’a  été  dé- 
crétée que  le  17  Mars  1808),  convertit  les  écoles 
spéciales  de  médecine  et  de  droit  en  facultés  de 
cette  académie,  auxquelles  on  joignit  encore  une 
faculté  des  sciences  et  une  faculté  des  lettres. 

L’école  centrale  fut  supprimée  et  changée  en 
lycée.  Ce  dernier  a repris  aujourd’hui  le  nom  de 
collège  royal  ; il  occupe  le  bâtiment  autrefois  af- 
fecté à cet  établissement.  Il  est  formé  d’un  provi- 
seur, d’un  censeur,  d’un  économe,  de  deux  au- 
môniers, l’un  catholique,  l’autre  protestant,  de 
onze  professeurs  et  de  cinq  maîtres  d’études.  On 
y enseigne  la  philosophie  , la  rhétorique , les  hu- 
manités , la  grammaire,  les  mathématiques , la  phy- 
sique et  la  chimie,  l’histoire  naturelle,  etc.  Il  y a 
en  outre  des  maîtres  d’agrément. 

L’académie  royale  de  Strasbourg  est  composée 
d’un  recteur,  de  deux  inspecteurs  , d’un  conseil 
académique  et  de  quatre  facultés , savoir,  la  faculté 
de  droit  , la  faculté  de  médecine , la  faculté  des 
sciences , et  la  faculté  des  lettres.  Chaque  faculté 
a son  doyen  et  son  secrétaire. 
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La  (acuité  de  droit  est  composée  de  six  profes- 
seurs et  de  deux  suppléans.  On  y enseigne  le  droit 
romain,  le  code  civil,  la  procédure  et  la  législa- 
tion criminelles. 

La  faculté  de  médecine  est  composée  de  douze 
professeurs.  Les  sciences  qu’on  y enseigne,  sont, 
1 anatomie,  la  physiologie,  la  chimie  médicale,  la 
pathologie  ou  la  nosologie  interne,  la  pathologie 
exlti ne  et  la  medecine  opératoire,  la  botanique, 
la  maiiei e medicale,  la  pharmacie,  la  physique 
médicale  et  l’hygiène  , la  médecine  légale,  l’art  des 
accouchemens,  les  maladies  épidémiques,  etc. 

Pendant  le  semestre  d’hiver  les  dissections  ana- 
tomiques ont  heu  tous  les  jours,  et  les  élèves  sont 
exercés  au  manuel  des  opérations  et  des  bandages 
chirurgicaux. 

Chaque  annee  la  faculté  distribue  des  prix  dans 
une  séance  publique  et  solennelle. 

Les  cours  sont  publics. 

Les  élèves  sont  tenus  de  remettre  au  bureau 
d’administration  de  la  faculté, 

1.  Un  extrait  de  leur  acte  de  naissance  ; 2.0  un 
certificat  de  bonnes  mœurs  ; 5.°  les  attestations  de 
leurs  études  classiques. 

Les  éleves  s inscrivent  au  commencement  de 
chaque  trimestre;  ils  doivent  prendre  seize  inscrip- 
tions pendant  leur  scolarité,  qui  est  de  quatre  an- 
nées. Les  frais  d’inscription  sont  fixés  pour  les 
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differentes  années,  savoir,  pour  la  première  année 
à 100  fr. ; pour  la  deuxième,  à 120  fr.  ; pour  la 
troisième,  à i/±o  fr.,  et  autant  pour  la  quatrième. 

Les  e'ièves  sont  dirigés , dans  le  cours  de  leur 
instruction  médicale,  par  un  chef  et  par  des  aides 
des  travaux  anatomiques,  par  un  aide  de  clinique, 
ainsi  que  par  un  préparateur  et  un  aide-prépara- 
teur de  chimie , pharmacie  et  physique.  On  ne 
peut  être  admis  aux  examens  sans  avoir  obtenu 
le  grade  de  bachelier  dans  la  faculté  des  lettres. 

Établissemens  dépendant  de  la  Faculté  de 

médecine. 

Cliniques.  Elles  sont  établies  à l’hospice  civil , 
et  se  divisent  en  clinique  interne,  clinique  externe 
et  clinique  d’accouchement.  Elles  sont  confiées 
aux  soins  de  deux  professeurs  de  la  faculté  de 
médecine , qui  ont  le  droit  de  choisir , parmi  les 
malades  entrans  à l’hôpital,  ceux  qui  leur  parais- 
sent présenter  le  plus  d intérêt  sous  le  rapport 
• de  l’instruction. 

Dans  les  dernières  années  de  leurs  éludes , les 
élèves  y sont  admis,  pour  qu’ils  voient,  au  lit  des 
malades,  réduire  en  pratique  les  préceptes  qui  leur 
ont  été  donnés  dans  les  cours  théoriques. 

Conservatoire.  Le  conservatoire  se  compose 
d’une  grande  collection  d’ohjets  de  minéi  alogie 
et  de  zoologie.  Les  pièces  qui  appartiennent  à celte 
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dernière  collection  , se  rapportent,  soit  à l’histoire 
naturelle  de  l’homme,  soit  à celle  des  animaux. 

Parmi  les  pièces  de  la  première  division , il  en 
est  qui  représentent  les  différentes  parties  du 
corps  humain  dans  l’état  de  maladie,  tandis  que 
d’autres  les  offrent  sous  leurs  formes  naturelles. 

Le  cabinet  possède  en  outre  des  embryons  et 
des  fœtus,  depuis  les  premiers  jours  de  la  concep- 
tion jusqu  a l’époque  ordinaire  de  l’accouchement, 
ainsi  que  des  monstruosités  remarquables.  Il  a 
été  considérablement  augmenté  et  enrichi,  dans 
ces  derniers  temps  , tant  par  les  travaux  assidus 
des  prosecteurs 1 , que  par  la  belle  collection  de 
préparations  anatomiques  et  pathologiques  de  M. 
le  professeur  Lautli,  qui  a bien  voulu  en  gratifier 
la  faculté. 

Le  conservatoire  est  ouvert  au  public  deux  fois 
par  semaine. 

Cabinet  de  physique.  Ce  cabinet  est  pourvu  des 
machines  et  instrumens  propres  à l’enseignement 
de  la  physique  médicale  et  de  la  météorologie. 
Chaque  année  voit  augmenter  le  nombre  de  ses 
instrumens.  On  y remarque  surtout  une  grande 


i Rapport  sur  les  travaux  exécutés  à l’amphithéâtre  d’ana- 
tomie de  l’école  de  médecine  de  Strasbourg,  par  M.  Lobsteim, 
docteur  en  médecine,  chef  des  travaux  anatomiques ; Stras- 
bourg, 1804. 
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et  belle  machine  électrique  à plateau,  d’une  force 
extraordinaire. 

Bibliothèque.  La  bibliothèque  de  la  faculté'  con- 
tient quelques  livres  rares  ; mais  elle  n’est  pas  en- 
core ce  quelle  devrait  être.  Elle  est  composée 
d’environ  8000  volumes. 

Laboratoire  de  chimie.  Le  laboratoire  de  chi- 
mie est  pourvu  de  tous  les  instrumens  et  appareils 
nécessaires  à celle  parlie  de  l’instruction.  Les  élèves 
sont  admis  à répéter  les  expériences  relatives  aux 
cours  de  chimie.  La  faculté  possède  aussi  des 
échantillons  de  toutes  les  drogues  dont  la  démons- 
tration est  utile  aux  élèves. 

Arsenal  de  chirurgie.  Cet  établissement  con- 
tient tous  les  instrumens  et  appareils  nécessaires 
à la  démonstration  des  opérations  chirurgicales. 

Théâtre  anatomique.  C’était  anciennement  la 
chapelle  de  l'hôpital  bourgeois,  que  la  ville  a cédée 
à l’ancienne  université  pour  son  usage.  Il  fut  ensuite 
affecté  à l’école  spéciale  de  médecine.  Il  consiste  en 
une  grande  salle,  une  petite  et  une  cuisine.  La 
grande  salle  sert  aux  leçons  anatomiques  ; la  petite 
est  uniquement  destinée  aux  travaux  des  prosecteurs. 
Dans  l’intérieur  il  y a encore  deux  autres  salles 
servant  aux  exercices  des  élèves  qui  s’appliquent  à 
l’art  de  disséquer  et  aux  opérations  de  chirurgie. 
Les  cadavres  à disséquer  sont  fournis  par  1 hôpital. 

On  voit  dans  la  galerie  de  la  grande  salle  une 
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collection  de  squelettes  et  de  préparations  anato- 
miques qui  servent  aux  démonstrations. 

L amphithéâtre  anatomique  de  Strasbourg  a tou- 
jours tenu  un  rang  distingue  parmi  ceux  des  dif- 
rentes  universités  de  l’Europe.  Beaucoup  de  de- 
couvertes  importantes  y ont  été  faites  ou  vérifiées; 
une  foule  de  faits  curieux  y ont  été  observés,  et 
un  grand  nombre  de  médecins  célèbres  y ont  puisé 
leur  première  instruction. 

Jardin  botanique.  Ce  jardin  appartenait  à la 
ville  de  Strasbourg,  qui  l’avait  mis  à la  disposition 
de  l’ancienne  université. 

La  loi  du  1 6 Pluviôse  an  III  Ta  affecté  au  ser- 
vice de  l’école  spéciale  de  médecine. 

Par  les  soins  de  l’école  et  sur  les  fonds  prove- 
nant de  ses  attributions,  les  serres  de  ce  jardin 
ont  été  reconstruites  à neuf  sur  un  beau  plan. 

Les  plantes  y sont  rangées  d’après  la  méthode 
naturelle  de  Jussieu. 

Le  professeur  Villars  a publié,  en  1807,  un  ca- 
talogue méthodique  des  plantes  qui  y sont  cultivées.1 

Lès  1766  le  professeur  Spielmann  en  avait 
publié  un  catalogue,  qui  prouve  que  le  jardin  était 
alors  déjà  riche  en  espèces.2 

1 Catalogue  méthodique  des  plantes  du  jardin  de  l’école  de 
médecinede  Strasbourg, par D.  Villars; Strasbourg,  i8o7,in-8.° 

2 Prodromus  fiorœ  argentin.,  auclore  Reikb.  Spielmank 
Argent.,  j766,f7i-8.° 
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Ce  jardin  fut  établi  en  1619,  et  agrandi  en 
1706.  Jean  Bœckler  en  fut  le  premier  professeur. 
A ce  savant  succédèrent  Mappus  père , Jacques 
Sachs,  Bœckler  fils,  Mappus  lils,  Lindern,  Spiel- 
niann , Jean  Hermann,  Brisorgueil , Macquart  et 
Villars. 

Dans  la  faculté  des  sciences  on  enseigne  les 
♦mathématiques,  l’histoire  naturelle,  la  physique  et 
la  chimie.  Elle  est  composée  de  six  professeurs. 

Enfin,  dans  la  faculté  des  lettres  l’enseignement 
a pour  objet  la  littérature  française,  latine  et  grec- 
que , la  philosophie  et  l’histoire.  Elle  est  composée 
du  même  nombre  de  professeurs. 

Bibliothèque  publique  de  la  ville  et  de 
l’ académie. 

C’est  la  bibliothèque  de  l’ancienne  université. 
Elle  fut  établie  par  ordre  du  magistrat,  en  i53i, 
d’abord  au  chœur  du  Temple-neuf  pour  l’usage  des 
étudians  indigens  ; de  là  elle  fut  transférée , en  1 6 1 5 , 
dans  une  salle  du  cloître,  et,  enfin,  dans  le  local 
quelle  occupe  encore  maintenant  au-dessus  de 
l’auditoire  de  l’ancienne  université. 

La  libéralité  de  Jacques  Sturm,  Stettmeistre  de 
la  ville,  l’enrichit  de  livres  très -précieux,  et  son 
exemple  a été  suivi  depuis  par  nombre  de  patriotes. 
Elle  s’est  accrue  encore  par  des  achats  très-fréquens. 
En  1614,  on  fit  l’acquisition  de  la  bibliothèque 
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Je  Pappus,  professeur  de  théologie;  en  1640,  de 
celle  de  Mathias  lîernegger,  professeur  d’histoire 
et  de  mathématiques  : on  y reunit  la  bibliothèque 
de  Danhauer,  docteur  en  théologie,  en  1668;  celle 
de  Rebhan,  professeur  en  droit,  en  1689,  et  celle 
de  Marc  Otto,  avocat  général  de  la  ville,  en  1692. 
Elle  fut  augmentée  en  172C  par  la  bibliothèque 
de  Hertenstein , professeur  de  mathématiques  ; en 
l'/oi  par  celle  de  Scheid,  professeur  de  médecine, 
et  en  1708  par  celle  de  Wencker,  ammeistre  et 
scolarque. 

C est  en  1765  quon  lui  a donné  la  forme  qu’elle 
a actuellement.  Les  livres  sont  rangés  suivant  les 
quatre  facultés.  Elle  a une  suite  fort  nombreuse 
de  livres  imprimés  au  XV.C  siècle,  et  des  manus- 
crits très- curieux. 

En  1772  on  plaça  dans  une  salle  contiguë,  la 
bibliothèque  du  professeur  Schœpflin , que  ce  savant 
légua  à la  ville.  Elle  consiste  principalement  en 
ouvrages  de  littérature  ancienne,  d’histoire  et  d’an- 
tiquités, et  elle  n’est  pas  moins  recommandable  par 
le  choix  que  par  le  nombre  et  la  rareté  des  livres. 
L'on  y voit  aussi  le  portrait  de  Jean  Gutenberg, 
inventeur  de  l’impression  en  caractères  mobiles,  et 
l’épitaphe  de  Jean  Mentelin,  premier  imprimeur 
de  Strasbourg  après  Gutenberg.  A la  bibliothèque 
publique  est  joint  le  cabinet  d’antiquités  formé 
par  Schecpflin,  et  donné  aussi  par  lui  à la  ville. 
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I]  consiste  en  monumens  égyptiens  , étrusques, 
grecs,  romains,  gaulois,  me'rovingiens,  gothiques. 
Il  y a une  suite  assez  complète  de  Lares;  des  vases 
en  abondance,  des  me'dailles,  des  pierres  gravées, 
et  des  empreintes  tant  en  soufre  que  de  la  fabrique 
de  M.  Lippert;  des  autels,  des  colonnes  miliaires, 
des  inscriptions,  etc.  Le  professeur  Oberlin  en  a 
donne  la  description  b Ce  cabinet  a été  augmente', 
en  1783,  par  la  collection  inte'ressante  dëlaisse'e  par 
feu  M.  Silbermann,  ce'lèbre  facteur  d’orgues  et 
antiquaire  de  la  ville. 

Dans  ces  derniers  temps  on  a réuni  dans  le 
chœur  du  Temple-neuf,  attenant  au  local  de  la 
bibliothèque,  les  livres  provenant  de  la  ci-devant 
école  centrale  et  de  plusieurs  couvens,  qui  ren- 
ferment de  grands  trésors  littéraires  dans  toutes 
les  parties  des  sciences. 

La  bibliothèque  publique  s’ouvre  tous  les  mardis , 
jeudis  et  samedis,  depuis  deux  jusqu’à  quatre  heu- 
res de  l’après-midi,  excepté  les  temps  de  foires  et 
de  vacances. 

Cabinet  de  mécanique. 

Il  se  trouve  à côté  de  la  bibliothèque  de  l’aca- 
démie un  cabinet  de  mécanique , contenant  des  mo- 
numens locaux  qui  ont  rapport  à l’histoire  de  la 


1 Musceum  Sclioepflini ; t.  I,  Argent.,  1773. 


EXERCICE  DE  LA  MED  ECUS  E.  289 

ville  et  du  departement  du  Bas-Rhin.  On  y voit 
entre  autres  1 ancien  plan  de  la  ville  de  Strasbourg 
a\  ec  ses  fortifications , execule  en  bois  par  le  fameux 
Specklin  ; le  petit  carrocium  ou  e'tendard  de  la 
ville,  des  peintures  sur  verre,  etc.  Ce  cabinet  a 
etc  foi  me  a 1 occasion  de  quelques  pièces  précieu- 
ses dont  M.  le  baron  d’Auügny , alors  prêteur 
royal,  gratifia  la  ville. 

Observatoire. 

En  1670,  la  ville  de  Strasbourg,  sur  les  représen- 
tations de  Jules  Reichelt,  professeur  de  mathémati- 
ques, destina  aux  observations  astronomiques  la 
tour  de  lancienne  enceinte  de  la  ville  au-dessus  de 
la  fausse  porte  de  l’Hôpital.  (Voyez  la  gravure  à la 
tête  de  cet  ouvrage.)  Les  premiers  instrumens  d’as- 
tionomie  quon  y employa,  étaient  proportionnés 
à l’état  où  se  trouvaient  alors  les  arts  : c’était  un 
quart  de  cercle  en  bois,  une  pendule  à secondes  et, 
outre  quelques  petites  lunettes,  une  assez  bonne 
lunette  astronomique  de  seize  pieds  de  foyer. 

Après  le  décès  de  M.  Eisenschmitt,  son  quart 
de  cercle,  garni  dune  lunette  sans  micromètre  et 
d un  limbe  en  cuivre  divisé  par  transversales,  fut 
liansporté  a 1 observatoire,  où  on  le  garde  encore 
comme  un  objet  de  curiosité.  Dans  le  courant. du 
siècle  dernier , le  magistrat  de  la  ville  a fait  cons- 
truire, par  des  mécaniciens  entendus,  plusieurs 

/ 
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inslrumens  nouveaux.  La  hauteur  de  l’observatoire , 
depuis  le  pave  jusqu’à  la  naissance  du  toit,  est 
de  quatre-vingt-dix  pieds-de-roi. 

Ecole  pratique  d’accouchemens- 

La  fréquence  des  victimes  malheureuses  de  l’im- 
péritie des  sage -femmes  a donné  heu,  il  y a près 
de  quatre-vingts  ans,  à un  établissement  des  plus' 
utiles  pour  la  conservation  des  hommes  et  1 accrois- 
sement de  la  population  : c’est  une  école  pratique 
d’accouchemens , fondée  dans  l’hôpital  civil  par  le 
magistrat  de  la  ville,  sur  la  proposition  du  docteur 
Fried,  père. 

Il  est  à remarquer  que  cet  établissement  fut  le 
premier  de  ce  genre,  et  que  la  plupart  des  accou- 
cheurs célèbres  de  l’Allemagne,  de  la  Hollande, 
de  la  Suisse  et  du  Nord,  qui  ont  illustré  la  der- 
nière moitié  du  XVIII.6  siècle , sont  sortis  de 
cette  école. 1 

Elle  fut  agrandie  et  perfectionnée  en  17  85.  On 
y reçoit  gratuitement,  dans  le  courant  du  huitième 
mois  de  la  grossesse , des  personnes  indigentes , 

j La  -ville  de  Strasbourg  a non-seulement  la  gloire  d’avoir 
créé  la  première  école  théorique  et  pratique  d’accouchemens; 
mais  aussi  les  premiers  ouvrages  sur  l’art  des  accouchemens 
ont  été  publiés  à Strasbourg,  par  Eocharics  Rôsslik  et  par 
Walther,  Hermann,  Ryff,  dans  les  années  i5a3  et  i54'j.  Rïff 
était  médecin  de  la  ville. 
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mariées  ou  non  mariées , pour  y faire  leurs  couches  , 
pourvu  quelles  soient  habitantes  de  la  ville,  ou 
quelles  y aient  servi  pendant  quelque  temps. 

Les  apprenties  sage -femmes  y font  leur  appren- 
tissage, pendant  une  année  entière,  pour  ce  qui 
regarde  la  pratique  de  leur  art,  et  sous  les  yeux 
du  médecin -accoucheur,  qui,  en  même  temps, 
leur  enseigne  gratuitement  la  théorie.  Outre  celui- 
ci,  deux  sage-femmes  sont  attachées  à cette  école, 
et  concourent,  sous  sa  direction,  à l'instruction  des 
apprenties  sage -femmes  du  département,  et  des 
élèves  en  médecine  et  en  chirurgie. 

Depuis  i8o/h  jusqu'à  181 5 inclusivement,  289 
sage-femmes  ont  été  formées  dans  cet  établissement, 
tant  pour  la  ville  que  pour  le  département  et  les 
pays  étrangers. 

Société  clés  sciences , agriculture  et  arts. 

Trois  sociétés  littéraires  s’étaient  formées  suc- 
cessivement à Strasbourg  depuis  la  révolution.  Les 
professeurs  des  diverses  écoles  et  quelques  litté- 
rateurs zélés  avaient  établi  d’abord  une  société 
libre  des  sciences  et  des  arts.  L’ouverture  s’en  était 
faite  Je  i5  Thermidor  an  YII  ( 1799).  L’année  sui- 
vante, quelques  philanthropes,  distingués  parleur 
goût  pour  les  arts  et  les  sciences,  se  réunirent  pour 
s’occuper  spécialement  d’agriculture  et  des  scien- 
ces qui  ont  un  rapport  direct  avec  cet  art;  ils  se 
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constituèrent  sous  le  nom  de  Société  libre  d’agri- 
culture et  d’économie  intérieure  du  département 
du  Bas-Rhin.  Enfin,  les  professeurs  de  l’école  de 
médecine  se  réunirent,  le  2 Pluviôse  an  X ( 1802  ), 


aux  hommes  qui  cultivaient  avec  le  plus  de  succès 
l’art  de  guérir  dans  la  ville  et  dans  le  departement, 
pour  travailler  avec  eux  aux  progrès  de  cet  art  si 
recommandable. 

Il  existait  entre  ces  differentes  sociétés  une 
noble  émulation  , et  il  est  peut-être  a îegiettei 
que  la  trop  courte  durée  de  leur  existence  ne 
leur  ait  pas  permis  de  donner  des  preuves  du 
bien  que  cette  émulation  ne  pouvait  manquer  de 
produire;  mais  on  crut  s’apercevoir  que,  pour 
assurer  leur  stabilité , il  était  convenable  de  les 
réunir,  et  de  n’en  faire  qu’une  seule  association, 
dirigée  par  des  principes  communs.  Cette  réunion 
s’opéra  au  commencement  de  lan  XI  (1800), 
sous  le  nom  de  Société  des  sciences,  agriculture  et 
arts,  du  département  du  Bas- Rhin.  La  société  a 
tenu  tous  les  ans,  jusqu’en  1809,  des  séances  pu- 
bliques et  solennelles , que  le  président  ouvrait  par 
un  discours , auquel  succédaient  le  rapport  des  tra- 
vaux de  l’année,  présenté  par  le  secrétaire  général, 
la  proclamation  des  prix,  et  diverses  lectures  de 
morceaux  choisis , entremêlés  de  musique.  Ces  rap- 
ports ont  été  imprimés.  En  1811,  la  société  a 
publié  le  premier  volume  de  ses  mémoires , qui 


EXERCICE  DE  LA  MÉDECINE.  2q3 

renferme,  outre  une  introduction  très-bien  faite, 
divers  mémoires  sur  les  sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles,  avec  tableaux  et  gravures. 1 

Tous  les  matériaux  relatifs  à la  statistique  du 
departement  du  Bas-Rhin  ont  été  rassemblés  et 
fournis  par  la  société  à l’administration  supérieure. 
A cet  effet,  trois  commissions  furent  nommées  pour 
parcourir  les  Vosges  et  d’autres  points  du  dépar- 
tement, afin  d’y  recueillir  les  matériaux  de  des- 
criptions topographiques , d’y  faire  des  recherches 
géologiques,  ou  d’y  opérer  les  reconnaissances  et 
vérifications  nécessaires.  Quatorze  commissions  sé- 
dentaires furent  chargées  de  la  confection  des  divers 
tableaux  dont  se  composait  ce  grand  ensemble.  Elles 
les  achevèrent  dans  l’espace  de  dix  mois. 

La  société  a aussi  formé  une  pépinière,  composée 
de  près  de  20000  pieds  d’arbres,  à l’usage  du 
département.  Elle  a naturalisé  des  troupeaux  mé- 
rinos dans  le  pays;  elle  a mis  nos  campagnes  en 
rapport  avec  l’agriculture  française  et  celle  d’Al- 
lemagne , par  l’établissement  de  comités  ruraux 
et  d’une  feuille  de  correspondance  ; enfin , elle 
a établi  et  constamment  dirigé  les  secours  des 
soupes  économiques  en  faveur  des  indigens.  Pour- 
quoi faut-il  que  celte  société  si  utile  se  trouve 

1 Mémoires  de  la  société  des  sciences,  agriculture  et  arts, 
de  Strasbourg;  t.  I.er,  partie  des  sciences.  Strasbourg,  chez 
Levrault,  i8ii,in-8.° 
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aujourd'hui  presque  entièrement  paralysée?  Il  est 
doux  d’espérer  que  des  circonstances  plus  favora- 
bles lui  rendront  son  premier  lustre. 

Cabinets  et  bibliothèques  formées  par  des 
particuliers. 

Il  faut  rapporter  ici  : 

i.°  Le  cabinet  d’histoire  naturelle  de  feu  le  pro- 
fesseur Hermann , très-riche  en  productions  des 
trois  règnes  de  la  nature.  Il  a été  acheté'  par  la 
ville,  qui  l’a  mis  à la  disposition  de  l’académie; 
mais,  faute  de  local  disponible,  on  n’a  pas  pu 
encore  le  placer  convenablement  pour  l’usage  du 
public.  M.  Hammer  en  est  le  conservateur. 

2.0  Le  cabinet  de  minéralogie  de  M.  Mathieu- 
Faviers,  formé  originairement  par  les  soins  de  M. 
N.  Pasquay.  Il  excite  l’admiration  de  tous  les  con- 
naisseurs , tant  par  la  richesse  et  le  choix  des  pièces , 
que  par  l’ordre  avec  lequel  elles  sont  disposées. 

5.°  Le  cabinet  de  physique  expérimentale  de 
M.  Petersen.  Ce  cabinet  offre  une  collection , choi- 
sie et  instructive , de  machines , instrumens  et  ap- 
pareils de  physique.  M.  Petersen  fait  des  cours  pour 
les  dames. 

4_.°  Le  cabinet  de  bandages  herniaires  et  autres 
machines  servant  au  soulagement  de  l’humanité 
souffrante,  du  docteur  J.  F.  Daniel  Lobstcin.  Ce  ca- 
binet doit  particulièrement  intéresser  les  hommes 
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de  l’art,  tant  par  le  choix  que  par  la  finesse  et  la 
solidité  des  objets  qui  le  composent.  M.  Lobstein 
fait  des  envois  au  dehors. 

5. °  La  bibliothèque  de  M.  Ilanimer.  Elle  pro- 
vient originairement  de  M.  Hermann,  son  beau- 
père,  et  comprend  toutes  les  parties  des  sciences 
physiques  et  naturelles.  Ce  qui  la  rend  précieuse , 
ce  sont  les  notes  critiques  et  savantes  que  M.  Her- 
mann avait  l'habitude  d’écrire  à la  marge  de  ses 
livres. 

6. °  La  bibliothèque  de  M.  le  professeur  IIaffner. 
Elle  embrasse  toutes  les  parties  des  connaissances 
humaines,  particulièrement  l’histoire,  la  philoso- 
phie, les  belles-lettres,  la  morale,  l’éducation,  les 
sciences  théologiques,  etc.,  et  renferme  près  de 
5oooo  volumes. 

Exercice  de  la  médecine. 

Le  but  du  médecin,  dans  l’exercice  de  son  art, 
est  de  conserver  la  santé  à ses  concitoyens , et  de 
la  rendre  à ceux  qui  l’ont  perdue. 

Il  importe  infiniment  au  Gouvernement  que 
ceux  qui  se  destinent  à remplir  des  fonctions  aussi 
importantes,  offrent  au  public  une  garantie  suffi- 
sante de  leurs  connaissances  et  capacités. 

Nous  avons  vu  que  la  ville  de  Strasbourg  pré- 
sente des  ressources  précieuses  sous  le  rapport  de 
l instruction  médicale.  Les  épreuves  imposées  aux 
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candidats  consistent  en  cinq  examens,  et  dans  la 
présentation  d’une  dissertation  soutenue  en  pu- 
blic. 

Le  nombre  des  docteurs  e'tablis  à Strasbourg 
est  fort  considérable , et  surpasse  peut-être  le  be- 
soin de  la  population.  Ils  vivent  la  plupart  isolés, 
et  ne  communiquent  guères  entre  eux;  il  y en  a 
même  qui  ne  se  connaissent  point.  C’est  pourquoi 
il  serait  à désirer  que  l’on  rétablit  à Strasbourg 
l’ancien  collège  de  médecine,  formé  par  les  doc- 
teurs en  médecine  et  en  chirurgie  exerçant  dans 
cette  ville  : cette  corporation  rapprocherait  davan- 
tage les  hommes  de  l’art,  et  leur  ferait  contracter 
des  liaisons  utiles. 

Déjà  l’on  s’occupe  à établir  une  société  de  mé- 
decine, dont  les  travaux  tendront  au  perfectionne- 
ment du  service  des  hôpitaux  et  de  l’art  de  guérir 
en  général;  elle  donnera  aussi  des  consultations 
gratuites,  et  tiendra  ses  séances  à l’hôpital  civil. 

Le  jeune  médecin  qui  commence  à pratiquer  à 
Strasbourg,  éprouve  beaucoup  de  difficultés  à se 
faire  connaître,  lorsqu’il  s’estime  trop  pour  recou- 
rir à l’intrigue  ou  à la  cabale,  ou  pour  flatter  les 
préjugés  populaires,  moyens  qui  réussissent  très- 
souvent  à ceux  qui  ne  rougissent  pas  de  les  em- 

On  préfère  ordinairement  les  médecins  qui  ont 
le  plus  de  vogue,  quel  que  soit  d’ailleurs  leur  mé- 
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rite.  Mais  les  médecins  les  plus  occupés  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  heureux  dans  leur  pratique, 
parce  que  le  trop  grand  nombre  de  leurs  malades 
ne  leur  permet  pas  de  porter  à chacun  l'attention 
que  réclame  son  état. 

On  accorde  aussi  plus  volontiers  sa  confiance 
aux  me'decins  âges  qu’aux  jeunes.  Il  est  vrai  qu’une 
longue  expërience  rend  les  premiers  très-recom- 
mandahles  ; mais  souvent  aussi  cette  expérience 
dont  ils  se  prévalent,  n’est  qu'une  routine  aveugle, 
et  les  infirmités  attachées  à l’âge  les  rendent  un 
peu  insoucians  à l’égard  de  leurs  malades.  On 
voit  souvent  les  jeunes  médecins  posséder  dans 
un  plus  haut  degré  l’art  d’observer  et  de  scruter 
la  nature  ; leur  zèle , d’ailleurs  , et  leur  désir  de 
marcher  d’un  pas  égal  avec  les  progrès  de  la  science, 
leur  tiennent  lieu  d’expérience. 

Les  principes  qui  dirigent  nos  médecins  dans  le 
traitement  des  maladies,  sont  très-variés.  Plusieurs 
d’entre  eux  tiennent  encore  fortement  aux  prin- 
cipes de  la  pathologie  humorale , dont  ils  ont  été 
imbus  dans  leur  jeunesse;  ils  ne  voient,  dans  toutes 
les  maladies,  que  de  la  saburre  et  de  la  bile,  qu’ils 
s’attachent  à évacuer  jusqu’à  ce  que  le  malade  soit 
prêt  à succomber  par  l’épuisement  de  ses  forces. 

D’autres,  entraînés  par  ce  qu’a  de  séduisant  l’ap- 
parente simplicité  du  système  de  Brown , ou  la  théo- 
rie de  l’excitation , donnent  dans  un  excès  contraire; 
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ils  gorgent  leurs  malades  de  vin  et  des  excitans 
les  plus  forts,  d’où  re'sulte  bientôt  une  faiblesse  in- 
directe qui  emporte  souvent  le  malade. 

Il  est  des  médecins  qui,  pour  faire  un  vain  e'ta- 
lage  de  leur  habileté  et  de  leur  instruction,  com- 
pliquent leurs  formules,  et  adaptent,  pour  ainsi 
dire,  une  drogue  à chaque  symptôme  de  la  mala- 
die. Mais  ce  procédé  est  illusoire , car  très-souvent 
les  substances  se  neutralisent  par  leur  combinaison. 

La  maxime  d’Hippocrate  et  de  tous  les  grands 
maîtres  de  l’art  est  de  songer  d’abord  aux  causes , 
dont  la  destruction  entraîne  celle  des  symptômes 
morbifiques.  Pour  être  praticien,  il  ne  suffit  pas 
d’être  humoriste,  solidiste  ou  browniste  ; il  faut  être 
observateur.  L’observation  est  l’unique  flambeau 
qui  puisse  guider  le  médecin  dans  sa  marche  : sans 
elle,  la  théorie  est  vacillante  et  incertaine.  C’est  la 
nature  qui  guérit  les  maladies  ; le  médecin  n'est 
que  son  ministre , et  la  principale  fonction  de  l’art 
se  réduit  à observer,  à imiter  et  à diriger  la  nature. 

On  ne  peut  approuver  l’usage , adopté  par  plu- 
sieurs de  nos  médecins,  d’écrire  leurs  ordonnances 
en  français.  Cette  habitude  a des  inconvéniens  qu’il 
est  inutile  de  détailler  ici.  Il  faut,  en  général,  po- 
pulariser la  médecine  le  moins  qu  il  est  possible. 

Il  n’existe  point  de  taxe  pour  les  honoraires  dus 
aux  médecins;  la  plus  grande  licence  règne  chez 
nous  à cet  égard.  Les  uns  se  font  trop  payer  ; les 
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autres  se  contentent  de  trop  peu.  Il  serait  à dési- 
rer , qu  à l’exemple  de  plusieurs  grandes  villes  de 
1 Europe , nous  eussions  des  réglemens  relatifs 
à cet  objet. 

Le  decret  du  18  Juin  1811  fixe  les  honoraires 
des  médecins  et  chirurgiens,  pour  les  cas  de  mé- 
decine legale,  de  la  manière  suivante;  savoir: 

Pour  chaque  visite  et  rapport,  y compris  le 
premier  pansement,  s’il  y a lieu,  à Paris  6 francs; 
dans  les  villes  de  40000  habilans  et  au-dessus, 
5 francs,  et  dans  les  autres  villes  et  communes, 
5 francs; 

Pour  les  ouvertures  de  cadavre  et  autres  opéra- 
tions plus  difficiles  que  la  simple  visite,  en  sus 
des  droits  ci-dessus,  à Paris  9 francs  ; dans  les 
villes  de  4°°o°  habitans  et  au-dessus,  7 francs, 
et  dans  les  autres  villes  et  communes,  5 francs. 

Les  visites  faites  par  les  sage-femmes  sont  payées, 
à Paris,  5 francs,  et  dans  toutes  les  autres  villes  et 
communes,  2 francs. 

Outre  les  taxes  ci-dessus,  le  prix  des  fourni- 
tures nécessaires  pour  les  opérations  est  à rem- 
bourser; mais  il  n’est  rien  alloué  pour  les  soins 
et  traitement  administrés,  soit  après  le  premier  pan- 
sement , soit  après  les  visites  ordonnées  d’office. 

L’indemnité  de  roule  est  fixée  pour  chaque  my- 
riamètre  parcouru  en  allant  et  en  revenant,  savoir, 
pour  les  médecins  et  chirurgiens,  à 2 fr.  5ocent., 
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et  pour  les  sage - femmes,  à 1 fr.  5o  cent.  Dans  les 
mois  de  Novembre,  Décembre,  Janvier  et  Février, 
celte  indemnité  est  portée  , pour  les  médecins  et 
chirurgiens , à 3 francs , et  pour  les  sage-femmes  à 
2 francs. 

Les  médecins  sont  tenus  de  payer  le  droit  de 
patente.  Il  existe  cependant  une  grande  différence 
entre  les  arts  mécaniques  et  les  arts  libéraux.  L’ar- 
tisan ou  le  marchand  ne  livre  sa  marchandise  que 
contre  paiement  comptant  : le  médecin , au  con- 
traire , ne  peut  se  refuser  d’aller  visiter  les  malades 
chez  lesquels  il  est  appelé;  et  combien  de  fois 
n’arrive-t-il  pas  qu’après  avoir  pris  toutes  les  peines, 
après  avoir  sacrifié  son  temps  et  son  repos  , après 
avoir  exposé  son  honneur  ou  sa  santé,  il  est  payé 
d’ingratitude  ! D’ailleurs , le  médecin  n’est  le  plus 
souvent  qu’un  ami,  un  consolateur,  et  ne  trouve 
sa  récompense  que  dans  le  souvenir  du  bien  qu’il 
a fait. 

Pour  ce  qui  regarde  les  chirurgiens,  il  faut  en 
distinguer  deux  classes  , savoir , les  docteurs  en 
chirurgie,  qui  sont  en  tout  égaux  aux  docteurs  en 
médecine,  et  les  officiers  de  santé , que  la  loi  n’as- 
sujettit point  à prendre  le  grade,  mais  qui  sont 
dans  le  cas  de  se  faire  examiner  par  le  jury  mé- 
dical du  département,  composé  de  trois  profes- 
seurs de  la  faculté  de  médecine  nommés  tempo- 
rairement à cet  effet. 
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Nous  avons  un  grand  nombre  de  ces  derniers 
à Strasbourg  ; il  y en  a plusieurs  qui  sont  très- 
instruits  et  qui  jouissent  d’une  réputation  méritée. 
Quelques-uns  d’entre  eux  tiennent  boutique  et 
font  la  barbe , usage  introduit  à Strasbourg  de 
temps  immémorial  ; ils  ont  pour  cela  des  aides  ou 
apprentis  qui  soignent  les  pratiques  en  ville,  et 
qui  sont  logés  et  nourris  chez  eux.  Bien  des  chirur- 
giens, en  réputation  aujourd’hui,  ont  commencé 
leur  carrière  par  ces  fonctions. 

Il  ne  devrait  point  être  permis  aux  officiers  de 
santé  d’entreprendre  indistinctement  le  traitement 
de  toutes  les  maladies  internes.  On  connaît  plus 
d’un  exemple  du  résultat  malheureux  de  leurs 
cures.  Le  public  leur  accorde  souvent  la  préfé- 
rence sur  les  médecins , parce  qu’il  croit  y gagner 
sous  le  rapport  de  la  dépense;  mais  il  se  voit  fré- 
quemment trompé. 

Nous  avons  à Strasbourg  des  sage -femmes  très- 
expérimentées  dans  leur  art. 

Les  femmes  de  ce  pays  emploient  généralement 
des  sage -femmes  pour  se  faire  accoucher,  et  elles 
n’ont  recours  aux  accoucheurs  que  dans  les  cas 
d’accouchemens  laborieux  et  contre-nature. 

C’est  la  raison,  sans  doute,  pourquoi  le  nombre 
des  sage -femmes  est  si  considérable  à Strasbourg 
(il  s’élève  à soixante -dix  environ).  Il  en  résulte 
des  inconvéniens  notables  ; car  il  n’y  en  a que  lç 


302  Chap.  VIII.  Instruction  publique; 

tiers  environ  qui  ait  une  pratique  étendue  : plu- 
sieurs parmi  les  autres,  ne  pouvant  pas  exercer 
honorablement  leur  profession,  se  permettent  sou- 
vent des  moyens  illicites  pour  subsister. 

Avant  la  révolution , le  nombre  des  sage-femmes, 
à Strasbourg,  était  fixe'  à vingt-quatre,  dont  douze 
avaient  la  qualité  de  sage -femmes  jurées,  et  jouis- 
saient exclusivement  du  droit  d’accoucher  des 
femmes  non  mariées,  indépendamment  de  leur 
pratique  ordinaire;  les  autres,  plus  jeunes,  étaient 
considérées  comme  surnuméraires. 

Les  sage -femmes  sont  examinées  et  reçues  par 
le  jury  médical  du  département. 

Il  leur  est  expressément  défendu  d entrepren- 
dre  aucun  accouchement  qui  exige  l’application 
des  instrumens  ou  d autres  secours  de  1 art  ; 
elles  doivent,  dans  ce  cas,  demander  l’assistance 
d’un  accoucheur.  Elles  doivent  aussi  s abstenir  de 
prescrire  des  remèdes , soit  à la  mere  soit  à 1 en- 
fant; mais  malheureusement  elles  ne  se  conforment 
point  au  règlement,  et  tous  les  jours  elles  font  des 
ordonnances.  Si  du  moins  elles  se  bornaient  a des 
remèdes  simples  et  innocens,  mais  très-souvent 
elles  emploient  des  remèdes  actifs  et  violens. 

En  i8i5  je  fus  assigné  à comparaître  devant  le 
tribunal  de  police  correctionnelle , pour  vérifier 
des  remèdes  prescrits  par  une  sage-femme. 

Ces  remèdes  consistaient  en  une  potion  dans 
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laquelle  entraient  six  grains  d’opium,  et  que  la 
sage-femme  avait  ordonnée  à une  nouvelle  accou- 
chée contre  des  douleurs  violentes  du  bas-ventre* 
La  sage-femme  prétendait  quelle  tenait  la  recette 
d’un  médecin , et  que  la  malade  en  avait  été  sou- 
lagée,  n’en  ayant  pris  qu’une  cuillerée  toutes  les 
deux  heures.  Je  ne  pus  disconvenir  que  , dans 
le  cas  dont  il  s’agit,  la  potion  opiacée  ne  dût  avoir 
produit  de  bons  elFets  : de  la  manière  dont  elle  fut 
prise,  la  malade  recevait  à peu  près  un  demi- 
grain  d’opium  par  dose.  Mais  il  s’agissait  plutôt  de 
savoir  si  la  sage-femme  avait  le  droit  de  prescrire 
des  remèdes,  et  surtout  des  remèdes  héroïques, 
tels  que  l’opium  ■ car , dans  un  autre  cas , chez  une 
personne  plus  irritable,  ce  meme  remède  aurait 
pu  avoir  des  suites  fâcheuses.  Je  conclus  que  la 
sage-femme  avait  eu  tort  de  ne  pas  avoir  appelé 
un  médecin.  Le  tribunal  cependant  l’acquitta,  sauf 
à payer  les  frais  du  procès. 

Nos  sage- femmes  se  sont  généralement  empa- 
rées du  traitement  des  maladies  des  enfans,  et  elles 
prescrivent  des  remèdes  plus  ou  moins  composés , 
dont  1 expérience,  à ce  qu’elles  prétendent,  leur  a 
fait  reconnaître  f utilité.  Elles  écrivent  ordinaire- 
ment leurs  recettes  en  allemand. 

Mais  on  sent  aisément  quelles  peuvent  être  les 
suites  de  ce  grossier  empirisme  ; car,  quoique  la 
loi  regarde  les  sage-femmes  comme  des  officiers  de 
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santé,  elles  n’ont  fait,  pendant  leur  apprentissage, 
aucune  élude  ni  des  maladies  ni  des  remèdes.  On 
ne  peut  mieux  les  comparer  qu’à  un  aveugle  armé 
d’un  bâton;  il  frappe  au  hasard  et  indistinctement 
la  maladie  ou  le  malade. 

Il  règne  malheureusement  parmi  le  peuple  un 
préjugé  que  la  plupart  des  sage -femmes  ont  soin 
d’entretenir , c’est  qu’on  croit  généralement  que 
ce  n’est  pas  la  peine  de  faire  appeler  un  médecin 
pour  un  petit  enfant  malade.  Que  peut- on  faire 
avec  un  enfant  si  jeune,  se  dit-on  ? il  ne  prend  rien. 
Le  préjugé  est  tel,  chez  certaines  gens , qu’on  envoie 
plutôt  de  l’argent  à l’hospice  des  orphelins  afin  d’y 
faire  prier  pour  le  petit  malade , que  de  prendre 
les  conseils  d’un  médecin. 

Il  est  inconcevable  combien  d’enfans  de- 
viennent la  victime  de  l’ignorance  et  des  préjugés 
de  leurs  parens  , ou  de  ceux  qui  doivent  en 
avoir  soin.  On  a beau  dire  que  les  maladies  des 
enfans  exigent  la  plus  grande  attention;  qu’elles 
sont  beaucoup  plus  difficiles  à traiter  que  celles 
des  adultes,  puisque,  les  enfans  ne  pouvant  pas 
rendre  compte  de  leur  état,  le  médecin  est  dans 
le  cas  de  deviner  leurs  maux;  enfin,  que  ces  ma- 
ladies demandent  une  étude  particulière , etc.  : ces 
raisons  ne  font  ordinairement  aucune  impression. 

C’est  chez  les  sage -femmes  que  les  filles  en- 
ceintes trouvent  fréquemment  un  asile,  où  elles 
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peuvent  se  délivrer  dans  le  silence  de  leur  fardeau, 
el  sauver  au  moins  de  celle  façon  les  apparences  de 
1 honneur  qu  elles  ont  perdu.  Il  y a des  sage-femmes 
qui  ont  souvent  six  à huit  de  ces  filles  en  pension. 

Le  nombre  des  pharmacies  établies  à Strasbourg 
s’élève  actuellement  à neuf  Elles  portent  les  en- 
seignes suivantes  : au  cerf,  à la  vierge,  au  soleil, 
au  vaisseau,  aux  trois  fleurs  - de -lis,  à la  mésange, 
à la  licorne,  au  serpent,  etc.  Elles  jouissent,  en 
général,  d’une  fort  bonne  renommée. 

Il  existait  autrefois  a Strasbourg  une  taxe  pour 
les  médicamens , à laquelle  les  apothicaires  étaient 
obligés  de  se  conformer  ; mais  elle  n’est  plus  sui- 
vie , les  prix  des  médicamens  étant  trop  sujets  à 
varier  , et  ayant  en  général  beaucoup  augmenté 
depuis  quelques  années.  C’est  la  raison,  sans  doute, 
pourquoi  l’on  trouve  souvent  une  différence  con- 
sidérable dans  le  prix  des  médicamens  d’une  phar- 
macie à l’autre  : telle  préparation  ou  telle  drogue 
coûte  souvent  chez  l’un  le  double  de  ce  quelle 
coûte  chez  l’autre.  C’est  un  abus  auquel  il  devrait 
être  porté  remède. 

La  visite  des  pharmacies  s’est  faite  jusqu’à  pré- 
sent régulièrement  tous  les  ans.  Elle  a lieu  en 
présence  d un  professeur  de  la  faculté  de  méde- 
cine, de  deux  membres  de  l’école  de  pharmacie 
et  d’un  commissaire  de  police. 

L’école  de  pharmacie  a été  établie  à Strasbourg 
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par  la  loi  du  21  Germinal  an  XI  (i8o5).  Elle 
est  composée  de  trois  professeurs  et  de  deux  ad- 
joints. Elle  est  chargée  de  faire  des  cours  publics, 
d’ examiner  et  de  recevoir  les  candidats.  Elle  n a pu 
obtenir  encore  de  grands  succès  ; le  défaut  de  lo- 
cal et  de  fonds  pour  établir  un  laboratoire  conve- 
nable, est  un  des  plus  grands  obstacles  que  celte 
école  ait  à surmonter. 

Nous  devons  à l’ancien  collège  de  médecine  une 
Pharmacopée  à l’usage  de  la  ville  de  Strasbourg , 
publiée  par  ordre  du  magistral.1 

Cet  ouvrage  renferme  des  préparations  et  des 
compositions  très-utiles , que  les  pharmaciens  tien- 
nent encore  ; mais  il  contient  aussi  beaucoup  de 
recettes  superflues,  qui  se  ressentent  de  la  poly- 
pharmacie et  de  l’ alchimie  , et  dont  il  faudrait  le 
purger  dans  une  nouvelle  édition. 

On  trouve  dans  nos  pharmacies  non-seulement 
les  préparations  indiquées  dans  la  Pharmacopée 
de  Strasbourg  , mais  encore  celles  du  Codex  de 
Paris , et  surtout  de  la  Pharmacopée  de  Berlin. 

Il  importe  infiniment  que  les  pharmaciens  ne 
délivrent  aucune  drogue  quelconque  que  sur  la 
prescription  d’un  médecin  ou  d’un  chirurgien  at- 
titrés, et  qu’ils  s’abstiennent  surtout  de  donner 
au  premier  venu  des  vomitifs  ou  des  purgatifs , qui, 

1 Phcirmacopœa  Argenlor.  inclyti  magislratus  jussu  révisa  et 
ad  usum  hodiern.  acconim.  a colicg.  med.  Argent-  1757,  in- fol. 
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quoique  innocens  dans  quelques  cas , peuvent 
cependant  faire  le  plus  grand  tort  lorsqu'ils  sont 
administrés  mal  à propos.  Les  secours  les  plus 
convenables  peuvent  devenir  dangereux  par  une 
mauvaise  application. 

Voici  un  fait  à l’appui  de  cette  assertion.  Une 
cuisinière  de  celle  ville,  se  sentant  indisposée, 
va  demander  un  purgatif  à un  apothicaire  ; 
celui-ci  le  refuse,  mais  il  lui  donne  une  mixture 
à prendre  par  cuillerées.  Le  lendemain,  après  en 
avoir  pris  la  moitié  et  ne  s’en  trouvant  pas  mieux, 
elle  va  chercher  des  herbes  purgatives  dans  une 
autre  pharmacie,  et  se  prépare  elle-même  une  mé- 
decine quelle  avale  et  qui  la  purge  une  douzaine 
de  fois.  Quelques  heures  ajarès,  elle  se  sent  fort 
mal  ; elle  est  prise  de  convulsions  et  meurt  d’apo- 
plexie. 

Il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  réprimer  les 
abus  auxquels  donne  souvent  lieu  l’emploi  d’opia- 
liques  pour  faire  dormir  les  enfans  criards.  Ces 
remèdes,  pris  hors  de  propos,  font  le  plus  grand 
mal  et  agissent  comme  un  véritable  poison. 

Il  est  arrivé , il  n’y  a pas  long-temps  , un  ac- 
cident de  cette  espèce.  On  avait  envoyé  dans 
une  pharmacie  de  celte  ville  demander  un  sirop 
calmant  pour  un  enfant  de  quatre  mois  qui  criait 
sans  cesse  ; le  pharmacien  n’élant  pas  chez  lui 
pour  le  moment  , un  de  ses  aides  s’avisa  de 
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donner  un  mélange,  à parties  égales  , de  sirop 
d’opium,  de  camomille  et  de  pavots  blancs.  A peine 
l’enfant  en  eut- il  reçu  deux  cuillerées  à café,  qu’il 
tomba  dans  un  état  d’assoupissement  profond,  la 
face  devint  bleue,  le  pouls  à peine  sensible,  et 
l’on  remarqua  des  mouvemens  convulsifs.  Ce  ne 
fut  gue  par  les  soins  les  plus  assidus,  et  notam- 
ment par  l’administration  du  vinaigre,  tant  inté- 
rieurement qu extérieurement , en  lavement,  en 
fomentation  sur  la  tête,  etc.,  qu’on  parvint  à sau- 
ver l’enfant. 

L’habitude  de  consulter  les  pharmaciens  en  cas 
de  maladies,  est  très- enracinée  à Strasbourg  ; mais 
très-souvent  la  maladie  empire  par  leurs  conseils, 
et  ce  n’est  que  lorsque  le  malade  est  à la  dernière 
extrémité  quon  a recours  au  médecin.  Malheur  à 
ce  dernier  s’il  ne  réussit  point  ! car  on  cherche 
alors  tous  les  moyens  de  le  décrier  ou  de  lui  rete- 
nir un  juste  honoraire. 

Souvent  aussi  on  ne  songe  point  à faire  appeler 
le  médecin  , et  l'on  se  fie  entièrement  aux  ordon- 
nances du  pharmacien.  Mais  si  le  malade  meurt, 
quels  reproches  les  parens  n’ont -ils  point  à se 
faire!  quelle  charge  pour  la  conscience  du  phar- 
macien ! 

Non-seulement  les  apothicaires  traitent  des  ma- 
ladies, mais  souvent  aussi  les  chirurgiens  font  les 
apothicaires  et  apportent  dans  leur  poche  la  fiole 
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,l  médecine  aux  malades.  Quand  esi-ce  que  nous 
verrons  donc  une  fois  chacun  se  tenir  dans  les  limi- 
tes de  son  étal?  Si  Ion  a tant  de  peine  à devenir 
hon  médecin,  bon  chirurgien,  bon  apothicaire  ; si , 
dans  l’exercice  de  l’une  de  ces  trois  branches, 
1 homme  même  qui  s’en  est  toujours  occupé  est 
forcé  d avouer  son  ignorance  à la  fin  de  sa  carrière, 
comment  un  seul  individu  pourra-t-il  les  remplir 
dignement  toutes  les  trois,  ou  en  remplir  deux?i 
La  police,  relativement  à l’exercice  de  la  méde- 
cine, est  loin  d’être  parfaite  à Strasbourg.  Il  existe 
dans  cette  ville  un  grand  nombre  de  gens  qui 
s immiscent  dans  1 art  de  guérir  sans  en  avoir  le 
droit;  la  plus  sublime  des  professions  est  journel- 
lement profanée  par  un  charlatanisme  audacieux. 
Je  connais  un  homme  qui,  sous  le  prétexte  de 
vendre  des  eaux  végétales,  entreprend  de  traiter 
des  maladies  : je  sais  que  des  femmes , réputées 
pieuses,  font  un  trafic  indigne  avec  des  poudres 
contre  1 atrophie  des  enfans;  que  certain  jardinier 
se  mêle  du  traitement  des  plaies  et  des  ulcères;  un 
herboriste,  de  celui  des  maladies  vénériennes,  etc. 

^ Combien  n’y  a-t-il  pas  de  gens  qui  s’occupent 
de  cures  sympathiques?  qui  est-ce  qui  ne  connaît 
pas  a Strasbourg  la  fameuse  somnambule  qui  attire 
tant  de  monde? 


i Foaeré,  Méd.  lég. j t.  III,  P.  ,77,  édit. 


Oio  Ciiap.  VIII.  Instruction  publique; 

Savez-vous  toutefois  pourquoi  de  tels  médicastres 
prévalent  si  souvent,  et  l'emportent  même  sur  des 
praticiens  éclairés  ? C’est  que  leurs  raisonnemens 
absurdes  ont  un  rapport  plus  direct  avec  ceux  du 
vulgaire,  et  que  leur  langage  bas  et  trivial  les  met 
mieux  à la  portée  de  1 ignorant  qui  les  juge. 

N’csl-il  pas  étonnant  que  dans  le  XIX. 0 siècle  on 
entende  encore  parler  de  sorciers  et  de  sortilèges  ? 
U existe  malheureusement  beaucoup  de  ces  âmes 
faibles  et  crédules,  qui  écoutent  avec  admiration 
les  discours  insensés  des  charlatans,  et  exécutent 
de  bonne  foi  tout  ce  qu’ils  leur  commandent.  Si 
cela  ne  tendait  qu’à  escroquer  la  fortune  de  ceux 
qui  en  sont  la  dupe,  le  médecin  ne  devrait  pas 
s’en  inquiéter;  mais,  le  plus  souvent,  la  santé  en 
souffre  et  la  mort  peut  s’en  suivre,  et,  sous  ce 
rapport,  il  est  de  notre  devoir  de  fixer  1 attention 
du  public  sur  un  objet  de  celte  importance. 

On  lit  dans  le  Recueil  officiel  des  actes  de  la 
préfecture , vol.  XII,  p.  702,  un  rapport  détaillé 
de  M.  le  Juge  d’instruction  à M.  le  Préfet,  sur  une 
escroquerie  de  ce  genre,  qui  s est  passée  en  îbii 
à Entzheim , arrondissement  de  Strasbourg. 

Il  s’agit  d’un  enfant  de  onze  ans,  attaque  dune 
• maladie  de  langueur  qui  avait  été  négligée  dans 
le  principe , et  qu’on  soupçonnait  être  l’effet 
d’un  ensorcelement.  Le  père  s’étant  adressé  a un 
individu  de  Still , qui  lui  avait  été  recommande 
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"comme  capable  de  secourir  les  enfans  ensorcelés, 
celui-ci  se  rendit  sur  les  lieux,  accompagne'  d’un 
chirurgien  ; ils  firent  avaler  à l’enfant  differentes 
drogues,  entre  autres  une  poudre  compose'c  d’un 
mélangé  de  sciure  de  bois,  de  sel  et  de  farine,  en 
recommandant  de  bien  faire  attention  si  l’enfant  ne 
vomissait  pas  de  l’étoupe.  Ils  ne  manquèrent  jias  de 
se  faire  bien  payer,  et  ils  employèrent  tous  les 
moyens  pour  fortifier  le  père  dans  ses  soupçons,  en 
lui  désignant  sa  femme  du  second  ht  comme  la  cause 
du  fait.  Cet  homme  y crut  d’autant  plus  volontiers  , 
qu’il  remarqua  que  son  enfant  du  premier  lit  e'tait 
malade  depuis  son  second  mariage.  L’enfant  mourut 
enfin , et  le  père,  fermement  persuadé  que  sa  femme 
était  sorcière,  11e  voulut  plus  la  recevoir  chez  lui; 
il  la  força  de  s’éloigner,  et  la  maltraita  si  amèrement 
quelle  se  vit  obligée  de  porter  plainte.  Les  préve- 
nus furent  arrêtés,  et,  ayant  avoué  le  fait,  le  tribunal 
les  condamna  à deux  années  d’emprisonnement,  à 
5oo  francs  d’amende,  et  à la  privation  des  droits 
civils  pendant  cinq  ans. 
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